
  
    
      
    
  


  
    Le pamphlet contre la mort se regarde comme quand on contemple longtemps un cercueil et qu’on imagine quelqu’un dedans. Dans ce livre, le cercueil sera le cerveau de toute l’histoire d’un type en dedans, avec sa vie, ses pensées, ses colères, ses amours, ses rêves et ses héros bas de plafond. Tout ça qu’il a voulu brûler par l’écrit. Tous les papiers du type qu’on imagine dans le cercueil. Toutes les paroles et ses manifestes qui l’ont traversé ces derniers temps et qui sont consignés, ici, dans cette cervelle de papier. Une cervelle pamphlétaire.
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    un beau cercueil. un cercueil tout beau. tout propre. un cercueil bien plein avec rien dedans. y a rien mais c’est plein. ça attend juste d’être rempli. c’est tout plein d’attentes d’être rempli. et c’est plein d’air aussi. c’est un cercueil tout plein qui se remplit d’air. tout beau tout neuf. bien plein de l’idée qu’il va servir. qu’il a un but. c’est ça qui remplit le cercueil. qui le gonfle. le cercueil se gonfle avec rien. il est plein alors qu’il semble vide. qu’il ne sert à rien. qu’il n’y a rien qui va faire qu’il se mette à être. à avoir une existence. il l’a déjà. son existence est déjà au vu et au su de tous. tout le monde peut voir le cercueil. même si tout le monde pense qu’il ne sert à rien. qu’il n’est rien. il n’est pas rien puisqu’il est là. se remplissant des regards de ceux qui ne croient pas en son existence actuelle. ils ne la voient que dans le futur. quand le cercueil aura rempli sa fonction. c’est-à-dire quand il y aura un mort dedans. quand il y aura un mort on ne pensera pas pour autant à lui. on ne pensera qu’au mort. le mort est pourtant déjà dedans. n’importe lequel. c’est un mort quelconque. c’est vous et c’est moi. on se trouve tous dedans. c’est pour ça qu’il est très présent. c’est qu’il y a chance. c’est qu’il y a possibilité. la possible chance d’avoir n’importe quel mort dedans. un mort comme vous et moi. on peut tous être dedans. c’est notre possible. nous serons la chance de ce cercueil. il nous attend. n’importe lequel d’entre nous. on peut tous y être. tant qu’il n’y a pas un vrai mort à l’intérieur. un chanceux. les autres regarderont. mais ceux qui le regardent dès à présent le voient-ils mieux? ils ne voient pas le beau cercueil. le cercueil tout beau et tout neuf qui se présente à eux dans un joli présent. comme un cadeau. une promesse. un devenir-caveau. non. ils ne voient que le mort qu’ils pourraient être. ils voient un mort et ça pourrait être n’importe lequel. jamais ils ne voient ce cercueil pour ce qu’il est. un vrai présent qui s’offre à eux. un présent tout beau tout neuf. quelque chose de dur qui n’existe que pour ce qu’il est. un cercueil plein de vide et d’air et de regards qui ne le regardent pas en quelque sorte. ils transportent le cercueil. ils sont déjà en train de le porter. ils portent le mort en eux. rien qu’en regardant le cercueil. la mort de vous et moi existe enfin. et grâce à lui. elle nous apparaît maintenant. lorsqu’on regarde fixement le cercueil. on ne voit pourtant rien. on ne fait que se transporter. on ne porte même pas le cercueil. on se porte soi-même en lui. on lui apporte un corps et c’est le corps de nous qu’on lui remet. on ne s’en remet pas. alors que le cercueil ne fait rien. il est posé simplement sur le sol. et il y aura d’autres sols et d’autres cercueils. il y aura plein de morts aussi. il y en a déjà. il y en a plein qui se remplissent. ils jonchent de partout et pourtant on ne voit rien. on ne voit que la représentation de ce qu’on est. lorsqu’on ne sera plus. alors qu’on n’est peut-être déjà plus. peut-être déjà le cercueil nous emporte quelque part. il est déjà en train de nous mener. c’est sûr qu’il nous mène en bateau. on est dedans. tranquille. à se faire transporter. quelqu’un d’autre est déjà là. quelqu’un a pris la place de quelqu’un d’autre dedans. on ne s’en est même pas aperçu. on ne s’est pas rendu compte du changement. pourquoi le mort est-il un autre maintenant? pourquoi je suis vivant tout en laissant mon mort partir? si je le laisse c’est que j’ai des réserves. je sais déjà que quelqu’un pousse. que quelqu’un vient pour prendre la place du mort en cours. le moi-le-mort-en-cours qui prenait trop de place à l’intérieur. pourquoi l’autre vient prendre la place du moi-le-mort-en-cours? pourquoi je ne peux pas vivre dans un mort qui n’a plus cours? qui s’en va? et un autre qui vient. pourquoi quand je vois un cercueil je me vois là-dedans? je vous vois vous et moi. je vois le vous de moi en mort dedans. et vous le voyez aussi. vous vous voyez sortir de vous ou de moi. vous ne savez pas qui va rentrer maintenant. qui sera dedans. qui sera le dernier sorti. qui remplira le cercueil le premier. vous en voyez plusieurs rentrer. ils veulent tous la place du mort. ils se battent. plusieurs en vous et moi ça fait du monde dans le petit cercueil tout beau tout neuf et posé là calmement. sans demander son reste. il nous faut faire un choix. on ne vient pas acheter un cercueil tous les jours. il faut réfléchir longuement. on est mal à l’aise. on a du mal à se décider. c’est juste pour un enterrement. très sobre. pour ça il faut tuer quelqu’un. il faut que quelqu’un vienne remplir sa fonction de mort à l’instant t. juste quand on a décidé d’acquérir un cercueil. il faut tout de suite mettre quelqu’un dedans. et ça peut être n’importe qui. ça peut être vous et moi. c’est n’importe qui. il faut qu’on voie n’importe quoi là-dedans. pour se faire une idée. une idée du mort qu’on porte. car c’est bien le mort qu’on a dans la tête qu’on va mettre dedans. c’est pas n’importe quoi. il faut qu’on place quelqu’un là-dedans et rapidement. qui est-ce que je pourrais bien mettre? qu’est-ce que vous mettriez si vous vous étiez moi? si vous étiez mort à ma place? qui pourrais-je mettre si j’étais vous. mort à votre place? mais là je ne suis pas vous. je suis juste à ma place. tout au moins c’est ce que je croyais. je croyais que j’étais le moi qui rentrait là pour acheter un cercueil. le moi-le-mort-en-cours. alors que c’est plus tout à fait ça. je suis celui qui pense maintenant. qui se demande qui foutre là-dedans. et à quel prix. il faut faire un choix décisif. ne pas se tromper. pour être au plus juste avec son désir. mais il ne faut pas parler de cela maintenant. car sinon on va croire que le désir naît du manque. alors que le manque est déjà bien plein comme ça. il actionne ses sonneries à lui. et le désir de tuer par exemple c’est autre chose. il y a d’ailleurs plusieurs désirs comme il y a plein de manques. comme ça on a le temps de choisir. c’est le grand luxe ici. on a le temps de mesurer tous les pleins et tous les vides. voir tous les cercueils et désirer voir plusieurs morts dedans. des morts qui manquent à nos désirs. c’est des désirs de tuer pensais-je en regardant le cercueil. comment tuer un mort? comment tuer quelqu’un qui manque déjà? et puis tuer le désir? il faudrait que ça nous travaille. que ça tenaille la tête. que ça chatouille les pensées des heures durant. il nous faudrait peser les pour et les contre. voir où ça peut nous mener ailleurs que dans le cercueil où je suis. car faute de mort à tuer j’essaierai avec mon corps. je le placerai tranquillement dedans. parfois il sera trop grand. parfois c’est trop serré penserai-je. parfois trop espacé. et en les essayant je pourrai continuer à réfléchir. il faut dès maintenant que je mette quelqu’un qui est comme moi. qui a ma corpulence. je pense alors à mon père. mon père n’avait pas ma corpulence. mais c’est plus facile si c’est lui. c’est pas tout à fait ça. c’est pas tout à fait lui. c’est lui qu’il faut tuer mais ce n’est pas que ça. il faut savoir pourquoi. pourquoi c’est pas tout à fait ça? et pourquoi il me faudrait le tuer? et aussi pourquoi je pense à lui? il faudra élucider tout ça. on a souvent très vite les clefs du pourquoi. pourquoi on a tué son père. c’est plus compliqué que quand c’est un chat. je pourrais très bien tuer le chat de mon père. mais là il y a un problème technique. si je tue le chat il ballottera dans le cercueil. ou alors il faut que j’achète un cercueil d’enfant. dans ce cas il vaudrait mieux que je tue le fils. au moins je serai sûr des proportions. ça pourrait être une idée pour la suite. je reviendrai acheter le cercueil pour mon fils quand j’aurai mis le père en terre. avec le chat. car après tout je peux tout caser. tuer le chat de mon père et je coince le tout entre ses deux jambes. ou bien juste dessus. ça fera comme avant. quand mon père était vivant. le chat était sur ses genoux et mon père le caressait. ça fera plus vrai. c’est d’ailleurs pour ça qu’il faut que je tue le chat. car mon père avait toujours son chat sur lui. le chat était un peu le père et le père était un peu le chat. ils avaient la même tête. toujours ensemble dans le même endroit et dans le même silence. on comprendra fort bien pourquoi j’ai descendu les deux en même temps. avec une carabine. ça sera la carabine du père. on aura vite les clefs. car si je ne tue pas le chat je ne tuerai pas l’homme complètement. c’est à ça que je pense en m’allongeant dans le cercueil. il faut tuer tout ce qui bouge. tout ce qui rentre en moi et tout ce qui sort autour du père. ce n’est pas moi qui sors du cercueil. c’est lui qui sort de moi. c’est l’idée du cercueil remplie de tous les morts qui peuplent le père. mais ces morts se peuplent en moi maintenant. maintenant que le père est descendu. ils montent en moi. ils me remplissent. même la carabine elle fait partie du père. tout ce qui est en son endroit. ça touche de près ou de loin au père. et mon regard aussi. quand je vois le cercueil je vois mon père. il est tout beau tout neuf. il est dans la pensée. avec le chat. et j’ai souvent l’impression que le chat lit dans mes pensées. il faudra donc tuer la pensée du chat avec la carabine et puis tuer tout ce qui se rapporte au père. tout ce qui porte sur lui. lui et ses nerfs. et puis tuer le regard aussi. le regard vers toute chose qui va sur le père. il faudra me tuer aussi du coup. tuer l’idée du père en moi. c’est pour ça que je tuerai le fils. comme ça on a fait le tour. la boucle est bouclée comme on dit. on en aura fini avec l’idée du mort en moi. et on pourra recommencer. on recommence à penser. comment trouver l’espace. une place pour la pensée. c’est comme la place du mort. je passe des journées entières avec mon cadavre. c’est ma pensée. mon estomac. je veux dire qu’il faudrait digérer la mort de sa naissance une bonne fois pour toutes dans sa pensée. nous ne digérons pas d’être nés. c’est-à-dire de mourir. car dès que la naissance est faite c’est la mort qui survient. elle survient grâce à tout ce qui s’accumule et qui pourtant ne nous donne rien de bon. nous avons accumulé tant et tant et pourtant ce cercueil est toujours aussi vide. rien dedans ne vient. et ce ne sont pas les petites trognes mal peintes dans le noir qui vont le remplir. ces petites trognes de la vie. ces petites trognes qui nous remplissent les jours durant. qui nous distraient. mais que nous oublions au fur et à mesure que nous avançons. nous prenons de l’âge et les petites trognes nous suivent. elles n’ont rien à nous raconter. avez-vous déjà vu une famille de petites trognes vous conter quelque chose qui vaille la peine? elles sont là. dans nos souvenirs. la gueule en biais. repeintes en noir. on dirait qu’elles ont pensé les petites trognes. on dirait que les voilà sorties d’une charge harassante. alors qu’elles n’ont fait que biner leur propre vacuité les petites trognes. elles n’ont fait que se soumettre la vie durant aux préceptes de leur époque. les petites trognes se sont rangées aux règles les plus stupides. plus la règle fut stupide et plus les petites trognes s’y conformaient. plus la bêtise régnait et plus les petites trognes paraissaient satisfaites. on les voyait poser l’une après l’autre. prendre des poses de toutes grandes trognes. alors que ce n’était que de toutes petites trognes. la vie durant nous avons été confrontés aux toutes petites trognes et toute la vie nous avons passé notre temps à leur rendre visite. rendre visite aux toutes petites trognes comme aller voir le docteur. pour qu’il nous soigne et que nous nous plaignions ensuite de ses soins. nous passons notre vie à pousser des plaintes. nous passons notre vie à être à l’écoute de nos petites douleurs. alors qu’il s’agit de l’immense traquenard sur lequel il faut s’épandre. et l’immense traquenard c’est qu’on nous fait vivre en petites trognes.


    
      
    


    
      je tombe

    


    je n’en finis pas


    je tombe je finis pas


    demain peut-être


    je finirai de tomber


    demain tout sera fini


    je serai tombé


    j’aurai fini par


    joindre les deux bouts


    ou l’utile à l’agréable


    ou une pierre deux coups


    je tombe c’est le bon moment


    je n’ai pas raté ma chute


    il y a des chutes


    qui arrivent trop tard


    ou trop tôt


    la mienne tombe à point nommé


    je tombe à point nommé


    je n’en finis pas d’être à point


    mais ça va se terminer


    encore un moment


    à la pointe et hop


    je dévale les courants


    une rigole


    une petite rigole


    on la suit


    on se ramasse à la suivre


    elle n’en finit pas cette rigole


    elle nous mène chez nous


    c’est-à-dire dans un trou


    c’est là qu’ils se terrent tous


    mais moi j’ai choisi au départ


    un petit monticule


    j’ai pris un autre chemin qu’eux


    j’ai pris la butte


    mais je me suis sauvé aussi


    j’ai dévalé la butte plus vite


    que les autres ne sont entrés


    dans le trou


    pour y faire carrière


    dans mon souvenir certains


    sont restés toute la vie


    à l’intérieur de cette


    bouche d’égout


    car la rigole ne mène qu’à ça


    on ne peut rien faire d’autre


    dans la vie


    que déboucher sur un espace


    qui n’est autre


    qu’une bouche d’égout


    
      
    


    je suis en train de souffler. de m’essouffler. je m’essouffle pour pas m’essouffler encore plus. il faut tenir. bien mettre ses mains sur ses côtes. je tiens mes côtes. je n’ai pas envie de rire. je rigolerai plus tard. pour le moment je suis essoufflé. je reprends ma respiration. je n’en peux plus de respirer. qu’à cela ne tienne. il faut pourtant respirer. c’est-à-dire s’essouffler. coûte que coûte. je n’en peux plus. je vais m’allonger. ce n’est pas le moment de lâcher une blague. bien écouter son corps. prendre son temps. je n’entends rien. je continue de m’essouffler. bien m’essouffler surtout. surtout pas de blague. bien pousser l’air au fond et puis tirer à nouveau l’air des poumons. une bonne chose les poumons. penser à ça. une bonne chose de s’essouffler. surtout ne pas pouffer de rire. bien contrôler la situation s’allonger tout doux. rester à terre. bien s’allonger. rester bien quelque temps et attendre. il faut retrouver sa respiration. quelqu’un vient me voir. il va vouloir me chatouiller. rester concentré. oublier les ragots. les ragots viennent des regards. oublier ce type qui va me regarder avec ses regards plein de ragots. oublier la parole. oublier les gestes sauf l’essoufflement. tout doucement on s’essouffle. on reprend l’essoufflement tout doucement. on reprend jusqu’à perdre haleine. on reste bien allongé. on est regardé. surtout ne pas défaillir. l’autre s’approche. rester digne. ne pas pouffer. ne pas éclater de rire. ouvrir grand sa bouche. ouvrir plus grand encore. ouvrir encore plus grand. encore plus grand que grand. l’autre me regarde encore. puis il me laisse. je peux mourir de rire maintenant si je veux. l’autre a le dos tourné. je peux maintenant partir d’un éclat de rire si je veux.


    
      
    


    
      mon héros

    


    
      
    


    j’ai quatorze ans et je me regarde dans la glace, je me regarde je veux avoir une gueule comme lui, la même bouche, le même regard, toi tu me dis qu’il est vraiment moche, je n’ai vraiment pas compris et ça m’est resté des heures à me demander pourquoi tu le trouvais si laid alors qu’il était si beau, il a une bouche très pulpeuse, lippue comme on dit, il a un nez crochu mais un beau nez, un nez gros comme une patate mais ça lui donne du charme, un nez on dirait qu’il va tomber dans sa bouche lippue, je trouve qu’il a un regard à tomber aussi, toujours nous regardant en coin, comme une fille qui vous en veut et son seul moyen de vous montrer qu’elle vous en veut à mort, c’est de vous faire ce regard en coin, à tomber, mais là il s’agit d’un regard de rebelle, un regard qui en dit long sur le personnage, beaucoup le trouvent vraiment abominable avec sa voix horrible et ses manières de type complètement shooté, c’est vraiment le type que les oncles ont en horreur, il représente l’espèce humaine la plus dépravée, l’espèce humaine déjà sur la touche, des bons à rien, des fripouilles, des drogués, des types qui sont de la race des dégénérés et qui font un art de dégénéré, voilà à quoi il ressemble pour les oncles, et les femmes le trouvent vraiment moche, même toi, qui pourtant ressembles, au niveau fille, à ce qu’un type comme lui peut déclencher comme aversion, les oncles ont aussi une certaine aversion pour toi ma poupée, je me coiffe dans la salle de bains, j’ai mis sa musique et je chante comme lui, lui beau comme un ange, mais un ange rebelle, toi aussi tu es belle, tu es mon ange rebelle, tu es mon amour de toujours et tu n’as jamais la même tête, lui aussi il a eu ses têtes comme on dit, mais c’est souvent contre lui que j’ai senti le déchaînement des oncles, car ils ne pouvaient pas digérer cet art de dégénéré, pourtant ils sont nés en plein dedans, entre deux guerres et ils avaient vingt ans à la fin de la seconde, au moment où tout se libérait grâce au jazz, il y avait vraiment une chaude ambiance à paris et à new york, à londres aussi, pourquoi les oncles ont tout loupé, pourquoi mon père par exemple, qui fait un peu partie de ces oncles mais en plus distancié, pas dégoûté par le style de mon héros, mais s’en souciant comme de sa dernière chemise, pourquoi lui qui était encore jeune dans les années soixante n’a jamais voulu aller voir des concerts, ne s’est jamais acheté un disque de rock ou de blues ou bien de jazz, rien de tout cela, la vie c’était la famille, la vie c’était construire sa cave et entendre tout ce qui se dit dehors, chez les voisins, ma tante a une cave elle aussi, mais au moins elle met la radio, c’est déjà plus sympa, quand je repeins sa cave en blanc, car elle aime le blanc, il faut que le blanc soit partout, tout autour d’elle, qu’il y ait du blanc sur les briques, dehors comme dedans, je veux dire sur les briques du dehors comme sur les briques du dedans, que ça fasse propre, et on écoute rtl et la vie est belle, on entend les chanteurs de l’époque que ma tante reprend en peignant son mur en blanc, c’est vrai que ce n’est pas folichon mais au moins mon oncle a une petite oreille contrairement à mon père, mon père ma mère dit toujours qu’il a de l’oreille, elle le dit encore aujourd’hui, eugène il avait l’oreille, mais quelle oreille peut-il avoir, c’est elle qui lui fait l’oreille, comme si c’était important, ça l’est cependant, ma mère doit savoir que c’est important pour moi que mon père ait une oreille, tandis que mon oncle lui s’est acheté un tourne-disque et écoute edmond tanière, il conduit aussi lui-même sa simca1000, tandis que mon père a failli nous tuer avec la voiture de ma mère, il la conduit mais il sait pas rouler, du coup on se prend les trottoirs sans arrêt, ma mère hurle et nous descendons quand mon père a suffisamment pris de trottoirs, c’est une honte mon père, alors qu’en fait je devrais comprendre à cet âge que mon père et mon héros se ressemblent, ils ne savent pas comment se conduire dans la vie, la vie des oncles, ils ne savent pas comment s’organiser pour être un bon type bricoleur, prêt à parler à l’autre, toujours ouvert à ses voisins, participant même à la vie du village, il s’en fout lui, de la vie du village, il reste caché dans sa cave ou au fond de son jardin, parfois il reste lui aussi des heures dans la salle de bains, peut-être qu’il fait des pas de danse, ou qu’il fait des grimaces en se regardant dans la glace, moi je me regarde dans la glace et à chaque fois je fais des grimaces, l’autre fois tu étais d’accord avec moi quand je disais qu’on ne savait pas faire nos grimaces mieux que dans un miroir, il nous faut nous regarder, c’est ça qui importe, ça prouve bien que nous ne savons pas nous regarder autrement, si par exemple je fais une grimace sans me regarder ça ne donnera pas aussi bien, et là-dessus tu étais parfaitement d’accord avec moi, on ne sait pas regarder et même si l’autre est devant nous, on ne peut pas prendre appui sur lui pour faire suffisamment une bonne grimace, c’est peut-être pour ça que tu penses qu’il est moche mon héros, car en fait il sait faire ses grimaces sans même se regarder dans la glace, on ne dit d’ailleurs pas des grimaces dans son métier, on dit des gimmicks, c’est lui-même qui m’a appris ce mot, je n’ai jamais vraiment su le fond du fond du sens de ce mot, comme parfois il y a des phrases que je ne comprends pas, je n’arrive pas à les mémoriser totalement, pourtant c’est des phrases simples, ou à peu près, l’autre fois devant tout le monde tu as dit que tu me comprenais, que tu te sentais proche de moi, tu as ensuite dit cette phrase où ça parlait d’amour, je crois que tu as dit que l’amour te faisait comprendre comment tu aimais, non ce n’est pas du tout ça, tu as dû dire que l’amour te donnait l’impulsion pour comprendre ce que tu voulais aimer, je ne sais plus, vraiment cette phrase est compliquée, je ne comprends rien à l’amour, j’ai passé ma vie à tenter d’aimer les filles, toutes les mêmes, toutes ces filles que j’ai aimées je les ai aimées en rêve, c’est surtout dans mes rêves que j’arrivais vraiment à aimer, il y avait des petits désordres amoureux mais bien vite arrangés, il y avait un tel amour que ça se retournait en incompréhension totale entre les deux partenaires, je ne sais pas pourquoi je sors ce mot, le mot partenaire, on dirait vraiment deux personnes mises l’une en face de l’autre pour se faire des grimaces, c’est sans doute ça l’amour, une sorte de bras de fer entre les sexes, sinon dans la vie ça ne rêvait pas, c’est sans doute pour ça que j’ai besoin de lui pour rêver, m’imaginer chanter ses chansons c’est tout d’un coup faire plier toutes les femmes, tout à coup elles sont là et elles m’aiment, je ne chante en général que devant un public de femmes ou alors se sont mes quelques copains, pour leur montrer qu’encore aujourd’hui je plais aux femmes, comme lorsque j’avais dix ans et que philippe ou gilles me demandaient comment je faisais pour en avoir autant, j’embrassais véronique sur les jambes dans la renault16de madame leleu ou dans la ford granada du père lefebvre, j’embrassais aussi les jambes d’autres filles, comme karine, ou cette autre véronique dont j’ai oublié le visage, il y avait trop de véronique à l’époque, depuis ça s’est un peu calmé, mais toutefois ça ne durait pas assez longtemps, je ne rêve pas assez dans la vie, il faut que je m’imagine et pour ça il y a la glace de la salle de bains, c’est comme lorsque je te dis que j’aime jouer avec une balle de tennis, toute la journée je tape contre un mur et je m’imagine plein de joueurs de tennis qui jouent, j’ai une belle collection de balles, il y a des vieilles balles usées jusqu’à la corde et d’autres toutes neuves, la plus neuve vient d’infliger à la plus usée sa plus cinglante défaite, mais la plus âgée n’a pas dit son dernier mot, car elle est championne toutes catégories, elle s’appelle nelse mcleod la plus vieille, comme dans un film avec john wayne, nelse mcleod c’est mon tennisman préféré, mais ça n’est qu’une vieille balle de tennis décolorée que je lance toute la journée contre un mur de brique, nelse mcleod n’a pas dit son dernier mot, même si barnett, je crois qu’elle s’appelait comme ça la balle neuve, car barnett je trouve que ça sonne bien pour la balle toute jaune qui fait des bonds incroyables, peut-être ai-je entendu le nom de barnett dans un film de steve mcqueen, en tout cas ça n’a pas le même impact que nelse mcleod au niveau du public, car nelse mcleod est le nom d’une terreur à l’époque de la conquête de l’ouest et le shérif avait fort à faire avec ce gangster, surtout qu’il n’est aidé que d’un alcoolique et d’un tout vieux bonhomme râleur, il y a aussi ce jeunot qui voulait impressionner son petit monde avec son lancer de couteau, mais s’agit-il du même film? je sais en tout cas que le vieux râle à chaque fois que john wayne se pointe, et j’en avais discuté avec un ami écrivain de ces scènes du film, il rigolait car son fils n’arrêtait pas de sortir cette phrase qui revenait je crois comme un leitmotiv dans le film et qui était juste: «refais donc du café!», juste cette phrase que prononçait john wayne et qui avait impressionné son fils tout comme ça m’avait moi-même impressionné à l’époque, «refais donc du café!», en fait je me dis qu’après tout je ressemble à mon père, je ne peux m’empêcher de tourner dans mes phrases sans savoir où ça pourrait déboucher, il vaudrait mieux que je me mette vraiment à réfléchir à un petit plan et dire vraiment mes impressions à chaque période de la vie de ce chanteur, je pourrais traduire ces impressions, dans quoi je me trouvais à l’écoute d’un album, est-ce qu’il y a une chanson, par exemple, qui me fait penser à l’odeur du linge repassé dans la buanderie ou dans le salon de notre appartement, je crois que j’écoute souvent une chanson tandis qu’à côté de moi tu fais du repassage, moi je passe un temps infini avec mon casque, j’entend rien d’autre que lui, tu dois bien t’emmerder, en même temps il y a la télé et moi je peux aussi la suivre et en même temps écrire une chanson, souvent j’écris des textes en écoutant distraitement des films, comme ce film que je regarde à peine, mais je l’écoute en écrivant, je ne sais pas ce que c’est jusqu’au moment où cette fille parle des maquisards tués, sans parler de leur vie, on dit juste cent quinze tués, c’est comme la photographie, sans même savoir ce qui s’est dit, ce qui s’est pensé à ce moment précis, avec le maquisard, avant qu’on le recouvre de terre, qu’on l’insupporte avec les végétations, sortir d’un mauvais rêve, ni plus ni moins, et tout ça produit un poème, c’est comme ça que ça fonctionne, distraitement, en étant dans les choses sans y porter vraiment d’attention, sourd et aveugle à tout ce qui se passe et surtout à la vie, ma vie avec toi par exemple, je la passe un peu comme ça, dans la même pièce, mais nous sommes tout de même à des kilomètres, et puis il y a la belle-mère qui râle, mais pourquoi est-ce qu’il met la musique si fort sous son crâne? un jour la voisine d’en dessous pète un boulon et monte frapper à la porte, car elle supporte plus le bruit, le brruit! le brruit! le brruit! tout simplement parce que la belle-mère fait claquer ses pantoufles, ça rend folle la voisine du dessous qui a vraiment été très loin, le brruit! le brruit! le brruit! il a fallu en venir aux mains avec elle, on était mûrs pour la faire enfermer, il s’en est fallu d’un cheveu, c’est pour cela que le réel et moi ça fait deux, je ne sais quoi faire avec les instances brutales de la vie, un peu comme mon héros, j’ai très vite pris le pli de composer mes textes dans ma chambre et d’imaginer des concerts inoubliables dans ma tête, car la nuit je peux créer ainsi une symphonie dans ma tête pour moi seul, une vraie symphonie qui dure très longtemps et je suis très ému à en être l’unique public de ce chef-d’œuvre qui n’est jamais sorti de ma tête, c’est pour cela que récemment je voulais créer un numéro vert pour prévenir d’une action qui se passerait uniquement dans ma tête, il y aurait une publicité qui dirait, ce soir, l’artiste va réaliser une performance unique dans sa tête, ou un morceau de musique inoubliable, ou il va écrire un récit fabuleux, uniquement dans sa tête, et les gens seraient ainsi informés sur mon activité cérébrale grâce à ce numéro vert.
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    ici c’est le top. on est au top ici. même plus loin. on va plus loin que le top. et le top, c’est pas que le bout de son nez. déjà le top, c’est plus loin que le bout de son nez. mais nous, on va au-delà même. on prend les devants. au-delà du top on est prêt à aller. seulement, faut se méfier un peu. au-delà du top, on sait pas ce que c’est au-delà du top. c’est vraiment pour les initiés. faut faire gaffe avec l’au-delà du top. c’est pas n’importe qui qui peut se targuer d’aller au-delà du top. déjà le top, c’est pas pour n’importe quel clampin. mais au-delà de ça, au-delà du top, on sait pas ce qui s’trame. il faut rester sur ses gardes au-delà du top. on sait pas sur quoi on peut tomber. on peut tomber sur un bec au-delà du top. on peut facilement tomber sur un bec au-delà du top. et c’est plus gérable à partir de là. à partir de l’au-delà du top, c’est plus gérable si on tombe sur un bec.


    
      
    


    
      le déclin

    


    
      
    


    tous les artistes sont de gros déçus de l’existence. car l’existence est une infection contractée dès le plus jeune âge. à la naissance même. on aurait pu choisir de ne pas exister dans la vie. celle qu’on nous règle. car on nous a réglé notre compte dès la naissance. déjà en nous collant tout un tas de souvenirs. c’est les souvenirs qui règlent dans un premier temps l’existence. et les souvenirs arrivent très tôt. dès la naissance on est gavés de souvenirs. car sinon à la naissance on n’est rien. on se souvient de rien. c’est juste après que viennent les complications. ou même pendant. c’est pendant le même temps du rien qu’on vous remplit d’emmerdes. c’est-à-dire de souvenirs. vous êtes gavés dès que vous êtes nés. on remplit le vide de vous-mêmes. mais c’est vous qui le faites. vous vous gavez de vous-mêmes. on apprend ça très vite. se remplir par tout un tas de bazars qu’on appelle les souvenirs. si on n’avait pas les souvenirs on se souviendrait de tout. c’est-à-dire qu’on se souviendrait déjà qu’on se souvenait de rien. qu’à la naissance il n’y avait rien et qu’on aurait mieux fait de continuer ainsi. de poursuivre sa route et de ne pas se remplir des choses inutiles de l’existence. et la chose inutile par excellence c’est le souvenir. le souvenir qui est une sorte d’entassement. on tasse et on rentasse toute une somme de virus pour la vie entière. et c’est la mémoire qui emmagasine tout ça. nous ne devrions plus nous souvenir de rien et la vie nous apparaîtrait sous un jour neuf. comme une jeune fille. tous les jours une nouvelle jeune fille. un air neuf. tous les jours nous serions cet air neuf. nous réglerions les choses plus tard. plus tard l’addition! plus tard nous verrons. il sera bien temps de se remémorer. il sera bien temps. le jour où je ne saurai plus écrire par exemple. ce jour-là par exemple. le jour où il faudra dicter à quelqu’un ma mort. le jour où il faudra lui dire: je voudrais revenir sur mon lit de mort, s’il vous plaît. puis-je revenir à l’endroit même de ma mort, s’il vous plaît? car je ne sais où il se fourre l’endroit de ma mort. est-ce l’endroit même où je suis né? tout à fait le même? il n’a pas bougé. rien n’a bougé d’ailleurs depuis que je suis soi-disant en vie. rien n’a bougé là-dedans. la mort est fourrée au même endroit. nous sommes tous des nostalgiques dans la famille. nous nous nourrissons des mêmes choses. nous avons faim et soif des mêmes événements et nous les reproduisons car nous voulons au plus tôt être enterrés. enterrés dans les souvenirs. comme recouverts par la paperasse. couverts de paperasse et jamais ça ne fera le compte malgré tout. il faudra sans arrêt y revenir. réfléchir à quel moment nous avons su le mieux mourir dans notre vie. quel est le moment où vous avez su le mieux mourir dans votre vie? toute cette nuit j’ai pensé au précipice. et j’y pense encore devant ce cercueil. je songe au vide glacial de l’existence et à son immense traquenard. celui qu’on va mourir. il y a trop de gens qui veulent de l’existence. et vouloir de l’existence c’est finalement vouloir mourir. c’est désirer la mort au plus profond de soi-même. il y a trop de gens qui veulent la mort. car ils la veulent forcément puisqu’ils ne disent rien. ou alors ils disent que c’est ainsi. nous sommes des petites trognes. c’est comme ça. faudra bien faire avec. faudra s’y conformer. faudra bien vivre avec ça, comme si c’était une charge. comme si on avait la charge de la mort en permanence dans la vie. comme si la vie c’était montrer qu’on est mort. car en effet c’est un peu ça, on est continuellement mort dans la vie. c’est à ça que je pensais en regardant le cercueil. ceux qui vivent, la plupart du temps meurent d’avoir été trop morts. ils sont dans la vie. en plein milieu et c’est pourtant là qu’ils trouvent le moyen de mourir. car ils ont trop chargé la mort comme on charge la mule. dès la naissance ils se chargent la mule avec cette idée. c’est-à-dire qu’ils s’accommodent avec l’idée qu’ils sont morts. mais on ne peut pas se charger la mule avec la mort. c’est-à-dire s’accommoder. en permanence s’acoquiner. c’est impossible de faire avec. encore moins contre. tout le monde vous le dira. toutes les petites trognes vous le diront: vous ne pouvez pas faire contre la mort. cependant, nous avons décidé d’aller contre la mort aujourd’hui. car sinon c’est invivable. comment vivre si on ne peut que s’affaisser devant le fait très certain que nous allons mourir. nous allons mourir mais il ne faut pas s’affaisser devant ce fait très certain. il faut juste dire que cette fois on ne nous aura pas. ni aujourd’hui ni demain. il n’y a pas à profiter de la vie pour autant. tous les jours se dire que nous avons de la chance et qu’il faut en profiter. tous les jours s’estimer heureux en se disant: estime-toi heureux, tu es vivant, ce n’est pas donné à tout le monde. nous n’avons aucune estime ni pour le bonheur ni pour tout le monde. encore moins pour nous-mêmes. nous ne pouvons nous estimer que si nous ne voulons pas profiter de la vie. nous nous foutons pas mal de la vie finalement. nous sommes noirs. nous sommes morts. une bonne partie de nous-mêmes est déjà cuite. tout est cuit en nous. sauf la vie. le maigre petit butin sur l’anéantissement de tout notre être pour des millénaires. nous nous foutons pas mal de l’éternité également. on nous chie de l’éternité à tout va aujourd’hui. tous les jours nous pouvons vous chier de l’éternité. et pour des jours et des jours. pour des mois. des années et des années entières. des années d’éternité toutes rentassées en nous et qu’il faudra sortir. nous peindre la face avec. et nous n’aurons aucun remords. car nous n’avons aucune espèce de regret sur notre pauvre vie. nous avons une piètre vie. une petite misère. tout le monde a sa petite misère et il dort avec. il en fait des boulettes de sa petite misère. de son petit moi miséreux comme une loque. il dort dessus comme sur une boulette. c’est sa petite loque. son misérable ego. le portrait propret de sa petite chansonnette qu’il entonne à sa petite personne. sa petite personne toute pimpante qui boulotte la chansonnette. son misérable ego qu’il boulotte et qui ressemble au bel étron de l’existence. toutes les familles vous fabriquent comme ça. elles vous font loques. c’est-à-dire qu’elles vous façonnent un bel étron pour l’existence. et vous devez être fiers. vous devez vous fier à la fierté. mais nous avons décidé une bonne fois pour toutes de dire merde à l’existence. c’est-à-dire aux étrons. c’est-à-dire à toute famille. à tout rassemblement humain pour se tenir chaud. il n’y a que dans un bon gros tas d’étrons que ça tient chaud. il n’y a que dans une couche bien épaisse de merde que toute famille s’épanouit. mais il n’y a pas à s’épanouir, c’est-à-dire à se tenir chaud. il y a à dire que nous refusons la mort bec et ongles et qu’ils ne nous auront pas. nous ne sommes pas des poètes voués à la mort. n’avez-vous jamais entendu toutes les bonnes personnes qui vous entourent vous dire que vous serez connu quand vous serez mort? c’est la logique même. car nous sommes dans une famille de logiciens. ils savent tout. ils connaissent votre passé. votre futur. vous ne pouvez rien leur cacher. vous ne pouvez rien leur dire. ils le savent déjà. ils connaissent l’heure de votre mort. mort en parfait inconnu qu’ils disent. ça les arrange que vous mouriez en parfait inconnu. après vous pourrez appartenir à qui vous voudrez. après vous faites comme bon vous semble. vous êtes libre comme l’air après. la famille vous libère enfin. c’est pour ça qu’ils affirment que vous serez connu bien après votre libération. c’est-à-dire à votre mort. car ils vous veulent tout le mal possible. et tout le mal possible c’est qu’on vous rattrape après. que le sort s’acharne sur vous. c’est-à-dire que vous soyez connu. que vous creviez et que votre œuvre vienne enfin vous cracher à la figure une fois mort. car toute œuvre vient cracher sur le portrait même de son ouvrier. alors que lui ce qu’il voulait c’était lutter. et il s’est fourbi des armes pour se battre contre la mort. qu’est-ce que vous avez à contempler ses armes? vous admirez ses outils ou ses misérables traces contre la mort. mais c’est lui qui a baissé les bras. tous les artistes sont des types qui ont manqué de bras face à l’existence. tous les artistes ont raté leur vie. c’est à ça que je pensais en regardant ce cercueil bien en face. ils ont raté leur sortie. déjà parce qu’ils n’ont pu faire autrement que de se trouver une famille et naître dedans. et ça, si c’est pas déjà vouloir bien rater sa vie. si c’est pas vouloir à tout prix se foutre des bâtons dans les roues pour la vie entière. si c’est pas déjà avoir une toute petite idée de soi-même. si c’est pas déjà avoir un tout petit soi qu’on raboulotte et qu’on range. qu’on plie et qu’on oublie dans la poche de son veston. c’est une image certes. mais c’est un peu ça naître. c’est s’oublier dans une poche de veston ou de pantalon. après il faudra décliner sa naissance. c’est-à-dire son identité. on sera dans le déclin de nous-mêmes. nous-mêmes en nés. car dans tout déclin il nous faudra décliner.
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    je descends la petite ruelle de chez moi c’est une voyette en fait elle sépare les jardins par un haut mur une voyette qui pue toujours la pisse à croire même que la nuit on se déplace ici pour maintenir une odeur toujours aussi irrespirable pour le passant lambda dans ma tête j’ai une musique d’ennio morricone qui me permet de tenir largement le coup et de ne pas passer ainsi pour le passant lambda je descends toujours cette voyette avec un petit air dans la tête car je me sens enfin débarrassé de la vie familiale je file voir mes copains et notamment philippe au café bédu pour boire des ricard ce soir je pense à cette fille à qui je dédicace tout ce que j’ai dans ma tête en ce moment c’est-à-dire une phrase qui se termine par le mot boulet par exemple à moins que ça ne finisse par la rosée ce qui serait déjà plus à mon avantage ce sont des mots qui traduisent l’impression que j’aurai tout à l’heure en remontant en pleine nuit cette voyette suant la pisse et je penserai alors à ma phrase dans la tête que je dédicacerai à cette fille qui est dans ma tête aussi en remettant le disque de mon héros une histoire de pédalos de lutte d’applaudimètres de bas qui filent avec des paires de lunettes et de fin de printemps ou d’été fin des amours en fait la fin toujours recommencée de l’amour adolescente la dernière fois que j’ai récité mon poème avec le mot boulet dedans à moins que ça ne soit le mot rosée ce qui serait en effet déjà plus à mon avantage je me suis pris un coup de poing dans le ventre par slimane le frère de karim qui paraît-il dans son bled allait voir les types qui séchaient dans les caves car je lui ai récité le premier vers de mon poème constitué essentiellement par les mots gris grises et griseries il n’a pas aimé car il pense que je l’insulte alors que je parle juste dans mon poème des moments où je remonte la voyette noyée de pisse suite à une longue nuit à picoler du pernod chez les leleu en regardant le match france-allemagne et à parler avec philippe et gilles de platini giresse et tigana et surtout d’harald schumacher comme le fameux schumacher de la règle du jeu mais qu’on disait choumachère et non choumareur ce choumachère qui est si je ne m’abuse complètement abusé c’est le mot par marceau qui répète plusieurs fois moi? je n’ai pas de vieille mère? moi? je n’ai pas de vieille mère? abusé mais pas de la même manière que j’abuse de josy en lui caressant les cuisses sous la table elle vient de l’assistance mais j’aime mieux véronique car avec elle ça n’est que promesse ébauche d’amour et éconduites verbales qui me vont à ravir dans ma tête j’imagine bien les crises amoureuses les promesses et les prises de bec les discussions à n’en plus finir les preuves sans cesse reconstituées et les feintes ma vie est une longue feinte finalement il faut feinter sans cesse ne serait-ce qu’avec ma mère à qui je cache mes poèmes et mes chansons on doit faire un groupe avec gilles et philippe mais ces deux-là ne veulent pas travailler ils m’ont cependant affirmé qu’au lycée agricole d’orchy il y a des garçons de ferme qui s’intéressent de près à mes écrits c’est le carburant qui manque le plus aux groupes de hard du cambrésis me dit gilles des chansons en français alors j’ai composé une chanson type un peu froid et des mots comme grillage et cobalt golfs sombres zone aussi un peu inspiré d’apollinaire il faut dire et surtout par son poème où la fille fait plonger les hommes dans le rhin je suis fasciné par des images ce qui me permet de penser à christine qui à cette époque est mon amoureuse véritable trois ans d’amour et toujours rien avec elle j’organise des boums dans le village exprès pour qu’elle vienne et elle ne vient pas juste mon copain martial vergin qui vient avec une tripotée de belles filles et il couche avec sa tripotée de belles filles et moi je reste tout seul dans mon lit à penser à christine souvent je l’appelle et elle se fait passer pour sa mère ou sa sœur ça ne me trompe pas mais je la laisse faire alors je lui écris des poèmes à la thiéfaine et elle ne répond pas non plus là aussi il faut à tout prix éviter les foudres de la mère ou simplement sa curiosité car elle veut tout savoir à qui j’écris toutes ces lettres et elle est bien aidée dans ses basses œuvres par mes belles-sœurs une de celles-ci qui prétend d’ailleurs que le plus grand poète du XXe siècle est pierre perret l’autre qui se moque sans cesse de moi à chaque fois que je rougis et qui habite pas loin d’aniche c’est d’ailleurs à ce marché d’aniche que j’écoute pour la première fois des45tours disco en suivant le camion rallongé avec les robes de tante raymonde que ma mère conduit j’ai prétendu que je faisais du quarante kilomètres/heure en moyenne mais partant de paillencourt je n’ai pas réussi à suivre le camion rallongé avec les robes de tante raymonde et que ma mère conduit j’arrive ainsi épuisé près d’aniche et j’entends les premières notes de da ya think i’m sexy de blondes have more fun qui résonne dans ce village en forme de coron tout fait penser aux corons la vie a la forme d’un coron dans ces patelins tout comme à monchecourt où il n’y a que des gros hommes en bleu et casquette avec leur grosse femme qu’il faut deux chaises pour les asseoir tout ça en paquet branlant sur des mobylettes bleues et des champs de patates jusqu’à l’horizon et des types en casquette et leurs femmes tout en rire gras qui font mine de jouer aux boules à parler comme dans le sud mais avec l’accent patoisant bien du nord alors que quand je vais à romilly c’est là qu’on joue vraiment aux boules sur le gravier blanc le même gravier blanc que tonton aimé avait tenté de faire passer pour de la pelouse à jean-marie quand il est arrivé avec valérie dans sa citroën GS avec la suspension spéciale il lui avait certifié qu’il pouvait planter sa tente dessus le gazon dans la tente au soir sur le modeste gravier blanc on rigole encore avec jean-marie de la farce de tonton aimé et de tonton gérard tonton gérard qui n’était pas en reste avec sa simca1000la même que réginald qu’un jour il est allé droit dans le mur tellement il n’avait plus de direction ma sœur aussi a eu un jour un problème avec sa deux-chevaux elle avait coulé une bielle sur l’autoroute c’est le café bédu qui avait sonné à la maison pour nous prévenir je me suis toujours demandé ce que c’était que couler une bielle quand on me demande des nouvelles de ma sœur je dis toujours qu’elle va bien mais qu’elle a coulé une bielle ou alors quand elle a emménagé avec jean-marie à valenciennes et qu’on m’a demandé comment allait ma sœur j’ai dit qu’elle allait bien mais qu’en ce moment elle déménage c’est ma mère qui rit le plus de cette innocente répartie elle se moque de moi elle rit violemment quand je dis que ma sœur elle déménage ou alors c’est tout le contraire elle me traite de petit sadique quand elle revient du magasin radar car je m’excite en petit sadique comme elle dit avec mes balles de tennis à moins que ça ne soit les boules de pétanque de tonton gérard sur ses fauteuils de jardin en plastique jusqu’à en péter les accoudoirs
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    nous étions des âmes simples, des petites âmes de pauvres, des petites gens, des gens de petite fortune, des âmes pas granment compliquées, de la petite mitraille, de la misérable bière, du populo très tranquille, pas méchant pour un sou, du petit peuple sans soucis, nous étions des petites personnes pas compliquées du tout, pas bien finaudes non plus, car nous n’étions pas très futées, des futilités, des babioles, des bidules pour l’histoire, nous étions la petite histoire, le petit remuement, la vaguelette qui se meurt dans l’histoire, nous étions de la petite bière dans la vie historique, le petit mouvement de société, la petite pente mal dégrossie, la société sans classe, le mouvement pas cadré, des objets mal foutus et qui dérangent, de la bagatelle, de petits bibelots frivoles et mis de guingois, de la bricole pas passionnante, des sujets pas très affriolants, de petites badernes dans la civilisation, on parlait peu de nous, on parlait de nous mais pour rien dire de captivant, pour dire des sottises, car on ne pouvait rien sortir de nous, nous étions la petite sottise du temps, le petit cœur simple, pas compliqué, le petit cœur du temps historique et qui bat simplement, sans conséquence, sans une once de méchanceté, mais qui n’est jamais vraiment ravagé, qui bat sa petite mesure dans l’ombre des grands moments, des grandes décisions, des grands ravages, des grands coups de feu de l’histoire, nous étions de la petite graine qui saute sur un gros tambour, rien d’autre que de minuscules bâtons de riz qui dansent sur la grande peau, la grande peau du monde, nous n’étions pas de cette peau-là, nous n’avions que notre peau, notre petite peau et à l’intérieur nos frêles petits os, nos organes pas très folichons et nos sales petits viscères, nos malheureux excréments, nos foutues selles qui nous ressemblaient trait pour trait, tout au moins pour les grands de ce monde, nous étions les fèces des plus grands, nous sentions mauvais, nous empestions même, nous dérangions, nous étions le dérangement permanent, nous étions de toutes les époques, nous dérangions l’histoire avec nos paroles inintéressantes, nous avions nos bonnes blagues dans nos petites bouches, de petites histoires sans parole qui nous sortaient du bec, pour tenir le coup, nos historiettes sans histoire et qui faisaient ricaner l’histoire, la vraie, car heureusement il y avait la vraie histoire, la grandeur, heureusement il y avait les grandes heures historiques, heureusement il y avait les coups de poing dans l’histoire, heureusement il y avait les cris historiques et non ces petits murmures indistincts, cette petite mousse hors du trou, ce petit parler crapotant, nous étions ceux qui grouillent tandis que les grandes mesures sonnaient l’heure, chaque heure fut sonnée sans nous, chaque heure de chaque société fut sonnée tandis que nous battions la campagne, la chamade, tandis que nous battions en retraite, apeurés et sourds aux discours et aux actes importants, chaque moment de chaque époque sociétale, chaque moment important, chaque mouvement décisif dans la civilisation se fit sans notre secours, on criait plutôt au secours en détalant, car nous n’étions pas de cette civilisation, nous comptions à peine dedans, de la piétaille, de la petite gonflette, une foultitude de gens modestes, un encombrement, une affluence sans influence, des sans-grades qui vont à pied, car nous n’étions pas intéressants, on se passait de nous, nous n’étions que vilenies, ragots, commérages, injures aux grands hommes, nous n’étions que de la petite monnaie pour eux, une vaisselle de poche, un petit bruit qui dérange dans la vie, un persiflage, nous étions des rodomontades de vies, des glorioles, des mentiries, des broderies de fanfarons, sans intérêt, nous étions de tous les baragouinages, de tous les bafouillages, on bouinait sans conscience nos langages, on flânait et on blablatait sans cesse, mais tout ça sans importance, on parlait sans frais, car nous étions dedans, certes, dans cette société, cette civilisation, mais pour faire la masse, pour faire un peu de relief, pour façonner un peu l’image avec nos corps, nos corps charriés dans des aventures qui n’étaient pas les nôtres, nos corps ballottés au loin du cadre, nos corps comme un pauvre paysage vu de loin, nous étions l’horizon mais pas le grand horizon, le vrai horizon fier que l’on pointe pour y aller, pas le grand horizon qui captive le grand homme, le grand et le vrai horizon désigné par la grandeur d’un être, la grandeur d’une âme, nous n’avions pas d’âme, nous étions le tourment mais sans âme, on tournoyait sans cesse, nous étions plutôt l’abîme même, plutôt que l’horizon, même l’abîme fut un trop grand mot pour nous, il a fallu nous débaptiser, nous étions la petite trouée, l’accident, un petit talweg, une flaque, la chose qu’il faut bien passer outre, la chose qu’il faudra bien traverser et passer outre, la chose qu’il faudra bien s’y soumettre un moment pour passer outre et aller de l’avant, nous n’étions pas de l’avant, nous étions de l’arrière, des arriérés d’arrière-pays, le pays de l’arrière avec ses arriérés de paysans dedans, nous étions minuscules et non majuscules, nous étions de toutes les décisions mais sans le vouloir, sans même le savoir, nous étions emportés avec les grands mouvements de l’histoire mais sans être au courant, nous étions dans les courants mais comme des bouches qui parlent trop, qu’il faut faire taire, des bouches de trop à nourrir, et nous étions mis en demeure de vivre, il nous fallait vivoter l’instant, respirer ce qu’on nous disait gentiment de respirer, penser ce qu’on nous dictait gentiment de penser, si nous pouvions un tant soit peu penser, on accompagnait le mouvement, personne ne nous tenait au jus, nous ne savions même pas que nous vivions, nous étions les futurs morts, nous étions déjà morts mais pour le futur aussi, nous jouions toutes les scènes où il fallait jouer, on ne nous comptait pas, nous étions les figurants, les pantins de l’histoire historique, nous étions les porteurs d’eau de notre destinée, nous aurions pu ne pas être là, nous n’y étions d’ailleurs pas, juste pour porter l’eau, l’eau au moulin, le petit moulin de nos petites et misérables vies, nos petites et misérables vies sacrifiées, nos petits moments sans rien dedans, nos petites et sales manies pas bien intéressantes, nous n’étions pas intéressants, nous étions le désintéressement total, le désintéressement de tout ce qui intéresse, nous étions les petits moments sans gloire dans la grande gloire, la lumière, nous étions aveuglés, mais nous restions tout sombres, puis nous tombions dans l’oubli, nous étions l’oubli même, la petite parlotte sur laquelle il pleut, nous étions fin prêts pour la boue, car il pleuvait tout le temps sur nous, sur nos dires et nos racontars, sur nos devinettes pas bien méchantes, sur nos paroles sans aucun lendemain, nous étions comme des amours sans lendemain, des aventures sans saveur, nous étions torchés à la va-vite dans les siècles, comme une vieille rengaine, nous rabâchions sans cesse à travers les âges, on nous chantait des berceuses, des comptines, on nous baratinait tout le temps, nous étions tout ce baratin, la chansonnette stupide, le refrain niais du soir historique, nous étions de tous les siècles, les grands siècles qui ne nous ont jamais contemplés, nous étions dans l’histoire, sans aucun doute, mais vue du grand trou, le grand trou face à la grande montagne, nous clamions notre innocence à l’éminence des altitudes, nous chantions des louanges pour les hauteurs, nous bêlions face aux grands, puis nous repartions dans le trou, ce n’était même pas un grand trou, c’était le petit trou dans le grand trou, le vrai grand trou avec dedans le petit trou sans importance, la petite pente sans gravité, la rigole, nous n’étions pourtant pas rigolos, nous n’étions que de la rigolade, de la rigolade sans nom, voilà ce que nous étions.


    
      
    


    
      je n’ai rien à percer en ce moment

    


    
      
    


    je n’ai rien à percer. je ne perce rien. je perce pas car il n’y a rien à percer. aurait-il à percer? y a-t-il quelqu’un dans cette pièce qui perce? que perce-t-il? il n’y a rien à percer. ça perce ça perce. mais qu’est-ce qu’il y a à percer? je ne demande pas mieux de percer. mais je ne vois pas pourquoi je percerais. en fait je ne percerai pas. car il n’y a vraiment pas de quoi percer et il n’y a de toute façon pas à percer. dites-moi où est-ce qu’on perce. est-ce qu’il y a à percer? est-ce qu’il y a vraiment à percer? et est-ce qu’au fond du fond ça perce? au fond du fond ça perce pas. car rien n’est à percer. pour le moment donc je ne perce pas. car je ne vois pas pourquoi je percerais alors que je n’ai pas à percer.


    
      
    


    
      la gougoutte

    


    
      
    


    ça colle dans la tête. ça fait des grumeaux. les souvenirs s’agglutinent et je peux plus rien faire. je ne peux rien faire de moi à présent. tout est bouclé. c’est le présent qui bouche. le présent n’a plus de sortie. aujourd’hui est un orifice mou. mais ce n’est pas un orifice. c’est que du mou. et c’est le temps qui mollit tout dedans. le temps est mou pour nous. tout le temps du nous ça n’est plus que le temps du mou. et ça nous troue en tout. mais ça troue mal. ça tourne en bouche. ça boucle et ça nous boute en touche. nous sommes les actuels bouchés d’un temps tout mou qu’on raboulotte dedans. il n’y a pas d’actualité pour les tout-mous. il n’y a qu’à tout laisser vaginer en paix. c’est tout. il n’y a que ça qui plaît. le vaginal. mais ce n’est pas pour nous. car il n’y a pas de nous. il n’y a qu’un tas tout seul et rendu imbitable. un tas sans plus de portée. et pas de mains secourables. juste une fuite désespérée dans quelques trous. une descente vers les organes. un puits où s’entasser pour soi tout seul et sans visite. voilà ce qu’on est réellement: au pain sec et à l’eau. avec un entourement d’oreilles et d’yeux. un entourement d’images. puis un entourement de paroles. ce n’est pas nous qui parlons. c’est l’entourement. c’est ça qui nous ramène à la science. la science de ce qu’on serait seulement. seulement qu’un élément de nous-mêmes. on n’est qu’un bout avec tout l’entourement. un tas tout entouré de soi-disant dires. un tas de soi en dires et actes. tout recouvré. comme enterré dans son seulement. on y avance tout doucement. on creuse dans les galeries de sa personne instituée. on fait mine de s’intéresser à ce qui tient debout. mais on reste à croupir. on attend que l’humeur sèche d’un coup. que plus personne n’ait soif. car ils ont soif mais ne boivent jamais. ils prennent la petite goutte. c’est la gougoutte comme ils disent tous. ils prennent tous la gougoutte dans la famille. ça vous en dégoûterait plus d’un de vivre vraiment. jamais un vrai buveur ici. jamais quelqu’un à l’œuvre pour tout ouvrir. toujours penchés à la petite gougoutte. et elle se raréfie dans la famille. on aura beau mouiller. tout le monde restera au sec avec sa petite personne. au pain sec et à l’eau comme ils disent. avec son bout tout mou. ils auraient mieux fait de s’exploser en vol. ils auraient mieux fait de se jeter vivants avec le mort. faire une partie de jambes en l’air avec eux-mêmes. seulement on fait jamais partie d’une jambe en l’air. encore moins avec l’autre. l’autre jambe et soi. c’est peu rempli d’air tout ça. la vie non plus. c’est pas une partie de jambes en l’air. on avance juste les pieds devant. on fait un bout de chemin avec toute la compagnie. les pieds s’accrochent. ça fait mine de sourire. mais tous les corps font la grimace. on nous aurait posé des fers. c’est la compagnie des quatre fers en l’air. c’est comme ça qu’on nous appelle dans le village. les quatre fers sont comme des frères. ils foutent la vie en l’air. le plus grand est le plus intrigant. il pousse le bouchon jusqu’à devenir intelligent. le second est plutôt fort en gueule. il donne la messe à qui veut rire. le troisième se sauve toujours par les plus petites fenêtres. celles des soupiraux ou des cabinets de toilette. le dernier est disparate. il écrit juste comme il pisse. il pisse souvent durant la messe. ou alors c’est durant la dictée dit la maîtresse. l’une des maîtresses est la sœur aînée. il reste bloqué aux premiers mots. les quatre fers remontent la ruelle. toujours le même monceau. ils reviennent de la messe. le dernier vouvoie sa maîtresse. il ne sait plus que c’est sa sœur qui donne le la. la bande se retrouve sous un préau. dans l’ancienne gare avec des pistolets à eau. sous la pluie autour de l’église. à se lancer des pommes de pin. mais le dernier reste prostré. il est plein de pisse sur sa chaise. tout remonte déjà dans sa tête. trois des quatre fers battent le père. le père revient avec ses crachats. la sœur a roulé la tête du dernier dedans ses seins. il arrête de la vouvoyer. avez-vous déjà pissé tout en parlant? avez-vous déjà écrit tout en pleurant? moi j’écris de la même main qui branle. l’écrit me branle et pisse. je tourne et ratatourne dans les vieux airs. comme dans les flaques. et c’est l’air des quatre fers en l’air. celui qui ratatourne toujours dans la chambre à ma sœur. du coup je m’écroule dans le cercueil en réécoutant ça. c’est une musique qui vient de loin. c’est de la chambre à ma sœur. de là on voit le chemin tout pavé. c’est là qu’on crie au revoir à grand-mère. et l’écho seulement nous répond. l’écho parle plus longuement en soi. les quatre fers et la sœur dans les chemins à s’écouter. les quatre fers et la sœur dans le crincrin à tournoyer. grand-mère appelle ça un crincrin. car elle passe sur un tourne-disque et ça craque. les quatre fers n’écoutent pas tous le même craquement. chacun tournoie dans son chacun. moi et ma sœur on s’écoute tous les deux. on s’agglutine au fond d’une caboche. c’est les pink floyd. du crincrin pour héros en carton-pâte. c’est tout collant dedans. c’est à cause de ça tout le graisseux amassé dans la tête. ça nous fait une belle solitude. c’est ça qu’on nous invente. on s’invente à la solitude et pas autrement. les quatre fers et la sœur tout au fond du canapé. ils regardent la télé. la sœur leur montre un beatle qui passe dans la rue dans la télé. personne le regarde. c’est un pauvre petit beatle qui marche tout droit et seul. il est bien entouré pourtant. il est tout seul mais bien entouré. on le voit s’enfuir dans un coin de la télé. on le voit bien d’ici le canapé. tu me dis qu’il est maintenant tout seul et chauve. c’est peut-être pas qu’un petit beatle. c’est un ten years after. ou alors c’était aussi un pink floyd. ils ont tous le même nom de toute façon. sauf que maintenant ils connaissent aussi la solitude. maintenant tu me montres ce type chauve qui se sauve à l’intérieur de la télé. c’est un pauvre petit beatle comme tu dis. il est devenu un type chauve et perdu dans sa vie. il a plus ses copains les pink floyd. il a perdu ses longs cheveux tout bouclés. il a juste des souvenirs. mes pauvres souvenirs ne tiennent plus dans mon crâne nous dit le pauvre petit beatle. il est tout chauve. il se cache dans les rues et les images le suivent. sa grande sœur écoute atom heart mother. la mother aime bien les albums pompiers. quand le dernier des beatles l’écoute il repense à la poupée de sa sœur. je l’avais mise en terre nous dit le pauvre petit beatle. je voulais t’enterrer dans le jardin. mon père a bien rigolé. enfin tu te décides! et ma mère aussi avait ri de plus belle. maintenant il va te falloir la déterrer de toi-même! je m’asperge de terre en la regardant. je m’en remplis tout le crâne. atom heart mother. atom heart mother. des coups de bêche dans la caboche. je t’ai enterrée près des asperges. puis j’ai refait ce geste impensé de me jeter de la terre sur la tête. plusieurs pelletées sur mon visage. je me souviens que nous suivions la trace d’un pauvre type qui s’éloigne dans les rues de la télé. il avait été un beatle ou un pink floyd. il sautait dans les studios de télé. il faisait des bonds dans la musique. ses collègues le regardaient d’un sale œil. ils ne l’entendaient que d’une oreille. maintenant ses frères le regardent toujours d’un drôle d’air. ils ont fait ce drôle d’air qui est resté pour la postérité. ils en ont fait une musique pour névrosés. c’est du crincrin à chauves. c’est pour leur construire un bel écrin qu’ils disent. ou un écran. pour accompagner leurs figures défaites jusqu’à la dernière demeure. le héros a maintenant sa dernière petite demeure. il a tout l’écran pour lui et pourtant nous le plaignons. que va-t-il faire maintenant dans cette télé sans tous ses copains? ils se sont mariés. ils sont devenus chauves avec des grosses barbes. la sœur du petit beatle connaît aussi des barbus. et tu t’es mariée à l’un d’eux, dit-il. et je lui ai jeté sa valise pleine de terre dans l’escalier. puis je suis allé me promener vers un trou. dedans il y avait des os. alors j’ai mis ta poupée. ce n’était pas qu’une poupée d’ailleurs. c’était un petit baigneur. tu lui apportais des sandwichs au pâté quand il revenait de la piscine. le petit baigneur écoute ennio morricone dans ta chambre. maintenant il repense à sa sœur au fond d’un cercueil. elle sort de l’église habillée tout en blanc. il était encore une fois de plus dans l’ouest. quand les dalton reprennent le chemin de paillencourt. ils entendent l’écho de la grand-mère. le crincrin de tante raymonde. la ruée vers l’or et la guitare à joan baez. le crincrin du frère aîné. fantômas et les frères jacques. au brasero c’est la vie qui nous mène. nono et toto qui dansent sur boney m. born to be alive au marché d’émerchicourt. le crincrin à tante marthe. eugène tout en patois au bout des plaques. tonton jean qui pince les fesses de la mariée. c’est moi seul qui vais avoir la jarretière. ils ont beau mettre plein de francs sur la table. c’est moi qui vais remporter la mise. c’est la grande poupée de ma sœur qui l’a maintenant. maman veut que je la cache dans l’armoire. il faut que j’arrête toutes les cochonneries. j’ai maintenant perdu mes cheveux et j’essaie de parler en écrivant. vous avez déjà parlé en écrivant vous? vous avez déjà essayé d’écrire tout en branlant? et ça branle et ça pleure dans son cœur de baigneur. j’ai versé plein de larmes quand j’ai réécouté tous les crincrins du cercueil. elle y était plus. ce n’est même pas ça. c’est moi-même qui n’y suis plus. tout le monde a dégagé la piste. je me suis posé la question du monde. c’est quoi le monde d’après vous docteur? car on ne dit plus croque-mort maintenant. le monde est sur la piste. c’est mon docteur. je veux dire qu’il me rend malade avec son crincrin. le monde me fait penser à un tas de docteurs. toutes leurs cochonneries que vous emmagasinez dans leurs salles d’attente. toutes ces bouches qui parlent et toi. toi qui es dans ta bouche. qui te parles. et toi qui veux passer en-dedans. dans la parole. tu recouvres la parole. c’est comme la peau. tu disparais dans toute cette peau. vieille peau. vieux souvenirs de mots qui t’écoutent battre. ça te tend en dedans. ça voudrait te sortir. encore te parler. te pousser. les voix poussent. tu reviens enfin à la bouche. tu l’embrasses. tu baises la bouche en parlant. tu ne sais pas où tu es. tu sais à peine qui tu es. tu t’entendrais parler. mais tu sais plus qui te parle. on t’aurait fait quelques signes. on t’agiterait. ça t’embrasserait sûrement. on te collera très fort ainsi et tu n’en bougeras plus. que tu reviennes ici. ici tout de suite. car ça a dû bouger certainement. tu veux plus être qu’une boule. un agissement. une teneur et qu’on te roule dans les doigts. la boule te revient dans toi-les-doigts. mais tu ne veux pas rouler sans penser. sans parler. seulement parler dans ta bouche. entendre que ça bat bien en dedans. que ça plie. que cette parole te sort. pour combien de kilomètres. l’espace entre les voix. l’espace entre les espaces. par quel tuyau ça glisse. dans quel manche. ça voudrait te faire reculer tout au fond. toute cette vie à attendre un plus long manche. un bon emmanché qui te délogera. et tu devras encore t’enfoncer si tu ne veux pas sortir. car si on te sort c’est pour t’abuser. te faire sortir par les sornettes. ne plus penser en rond dans tes petits circuits. les circuits sont niqués disent-ils. pas d’issue. ils t’enroulent. te déroulent. tout cela très vite. tu voudrais être plus mort qu’eux. tu voudrais leur montrer la mort en eux. tu les prendrais par le manche. tu les chasserais. ils reviendraient de plus belle. tu ne voudras pas plier. ça t’obligera à revenir. mais avec une autre voix. à chaque fois un autre corps et un autre moi. tant pis. on fera avec tous ces tas qui causent. tous ces enterrés qui ressortent d’un coup. sauf que quand on ouvre les sacs on y revoit la sœur. la sœur et son sourire qui attend son pauvre petit baigneur à la sortie de la piscine. avec ses deux petits pains au pâté. ça lui suffit. il n’y a rien d’autre à vivre qu’à sourire et monter dans la bagnole. rigoler et regarder la télé. le mal n’existe pas. parfois tous les frères veulent se battre. le plus petit contre le plus grand. le plus cogneur contre le plus intelligent. le père parfois casse toutes ses canettes sur leur tête. les dalton montent alors d’un seul homme. on ne sait vraiment pas les distinguer. ils ressemblent aux quatre fers. on sait qu’ils peuvent être marrants. ils me prennent sur les genoux. ils me chantent des airs. mes oreilles tombent-elles. saurais-tu les ramasser. les entortiller ou bien les nouer. les jeter par-dessus l’épaule. en visière de pompier. rien d’autre à faire que vivre ou s’emmerder. raconter des blagues ou bien chanter. mes oreilles tombent-elles. saurais-tu les ramasser. mettre un peu l’ambiance. quand tout a bien raté. quand le père a trop cogné sur tous les quatre fers. il n’a jamais cogné sur eux pourtant. c’est toujours eux qui cognent. seule la sœur le sait. elle m’enroule la tête dedans ses seins. pour ne pas que je voie le déclin des frères. le père leur a craché dessus et alors? ça n’est qu’un pauvre ouvrier. il ne chante pas mes oreilles tombent-elles. saurais-tu les ramasser. même quand il enfouit sa bêche du côté des poiriers. même quand il s’abaisse pour tendre un cordeau et biner. il nous dépasse tous d’une tête dans la génération. même le dernier il s’est marié avec sa propre mère. il n’arrivera à rien dans l’existence dit la maîtresse. des quatre fers il est pourtant celui qui écrit le plus à l’envers. et en plus il pisse sur lui et il faut une glace pour le lire. c’est sa mère qui dit ça. elle veut dire un miroir. elle a toujours mis un mot à la place d’un autre. le bonhomme qui s’enfuit dans la télé n’est jamais devenu un pauvre petit baigneur. il est devenu sa propre mère. il a remplacé la famille par les mots. mais pas n’importe quels mots. les mots de travers uniquement. tous les mots sur lesquels d’autres achoppent la vie durant. tous les mots qui nous font résolument louper notre vie à tous. tous autant que nous sommes. autant que vous êtes. vous êtes tous devenus des pauvres petits baigneurs. alors que vous étiez les zéros aux yeux de la sœur. les vrais zéros. c’est-à-dire des frères. ceux qui freinent la vie des quatre fers. la vie de beaux-frères et la vie de belles-sœurs. de tantes et de tontons. cousins cousines. même les neveux sont devenus chauves dans leur crâne. ils ne voient pas en eux des êtres troués d’admiration pour la vie. ils voient en eux que leur propre image. celle de petits animaux apeurés et sanglants. des êtres qui jamais n’écrivent à l’envers. j’ensevelirai tout le monde dans mon crincrin qu’elle dit. avec les mots qu’ils comprennent pas. tous les mots qu’on écrit de travers et qui font sourire la vie. tous les mots qu’on tord en soi. c’est pour de bon. c’est tout le crincrin qui te permet de tenir face à ce qu’ils disent les autres chauves à la télé. allez donc faire un tour à l’intérieur. allez faire un petit tour en vous-même et vous verrez. allez vous balader un petit peu dans tout votre bazar. allez faire vos emplettes dans le bonhomme. une promenade de santé comme on dit. pour prendre un peu la température. allez donc prendre le frais cinq minutes et vous nous direz. vous serez pas déçus.


    
      
    


    
      je vais dans l’ennui

    


    
      
    


    je m’ennuie. je veux m’ennuyer encore plus. je veux être fort ennuyant et m’ennuyer fort. je veux redoubler d’ennui. aller au fond. tout au fond et faire un gros tas d’ennui. je redouble mes efforts. je fais de l’ennui. j’en fais partout. j’en cause. j’en peux plus de causer de l’ennui. nuit et jour je m’ennuie ferme. je retrousse mes manches. je vais à fond maintenant. l’ennui ne me fait plus peur.


    
      
    


    ne plus se laisser aller à prendre des décisions


    
      
    


    la cité du h100c’était la cité / par excellence les gens habitaient la peur / savaté par des mecs le mec / super survêt se fait chourer son lacoste le mec / qui livre la pizza se fait piquer sa pizza / et son scooter pour la fin de l’année / ils ont déclaré / pour la fin de l’année le h100/ sera écroué ils ont réussi ils ont bouché les caves les toits / une femme qui avait reçu deux cent mille euros d’héritage le souci / en cité c’est qu’on a besoin de sous / tous les jours on lui demande du fric deux mille / trois mille j’ai mon scooter qui est cassé / je te rembourserai elle donne toujours de bon cœur on lui demandait / trois cents euros on insiste / cinq cents euros elle: reviens / le mois prochain il te faut combien mille euros en trois mois / on lui a mangé quinze mille la police / peut rien dire elle dit oui / on l’oblige pas avec un couteau / sous la gorge mais pourquoi tu t’en vas pas si t’en as / marre de nous donner de l’argent tu pleures / parce que tu dis que tu manges que des crêpes au jambon / on revient pour trois mille acheter deux joints à son fils / il payait et à la fin je n’achète plus votre merde / plus votre shit et je vous donne trois mille pour me foutre la paix / le h100c’est le bâtiment / qui porte la poisse / tellement d’affaires tout le monde en prison / d’ici deux ans le barbecue dans la cité / le feu les gens par la fenêtre les gens / qui nous insultent bande de racailles / ils nous voient rouler un joint et ils ouvrent leur bouche / alors qu’ils devraient se taire on a des flingues / dans le pantalon du shit dans le sang pourquoi / tu cherches la petite bête putain y a des gamins / ils fument du shit dans le hall y en a un / qui a fait des croix gammées dans la cité le type / il se prendra des coup de couteau de boucher / c’est des mecs ils ont flingué / leur vie ils dorment dans le hall / et la personne est descendue et ça a pas loupé / un poing américain dans la gueule / et il est descendu du hall mon pote / black l’a plaqué contre les boîtes / aux lettres des coups de couteau de boucher / dans le bide la personne s’en est sortie il a maigri / tu reviens t’as pris des coups de couteau / et pis tu reviens il est agent de sécurité maintenant / la moindre chose il appelle les flics / il veut me savater à la mag light / le type est venu prendre du shit il me cogne dans le hall / je me regarde dans la glace ils m’ont vu me faire / savater on voit un pote qui est dans la merde / on se fait aider on est violent mais on est solidaire un kebab on se le partage / pour dix un paquet de clopes c’est un paquet de clopes / pour dix pour tout on se fait taper c’est pour dix l’autre / il arrive il le voit fumer son shit le cogne / nous on monte en speed l’agent t’en as pas marre arcade / sourcilière cassée et tout on connaît tout / le monde on va chez tout / le monde même les grands-mères nous passent les télés / on joue à la play / même chez le portugais un type nous prend en photo d’en bas on est allé le voir / pourquoi tu nous prends en photo y a d’autres paysages qu’une bande de jeunes / si tu effaces pas il efface / ses photos devant nous on laisse passer / t’as de la chance parce que des indics comme toi / quand quelqu’un appelle les flics on sait qui c’est / et ça part en live même une grand-mère elle me dit / j’en ai marre on fume des joint vous savez qu’on a des soucis / on va la trouver on fait des soirées on met de la musique les filles là-bas / c’est plan cul à tout le monde le hall quatre on sort de prison dominica / il lui dit j’ai mon cousin qui sort de prison est-ce qu’il pourra / venir te niquer d’accord elle lave / sa fille pendant qu’elle se fait tourner par trois mecs mon cousin / ça l’énervait la petite / qui buvait de la vodka la petite / elle a rien à manger on va chercher les couches / on fait les papas je sais pas / comment m’exprimer autrement suffit que je me prenne la tête / avec ma mère et un type me chauffe / je lui donne des coups dominica est avec un mec / qui a un bracelet électronique / y a une rumeur je lui en ai pas parlé / je me suis tu je la connais bien / par respect je lui ai pas dit au copain / de la cité c’est une grosse balance et il se chiait dessus chez les flics / il est libéré et il a dit non / j’t’ai pas balancé à un pote rebeu mais lui / il en est sûr du coup il a pris / sa fête en prison /


    
      
    


    
      l’écrit libre

    


    
      
    


    ce matin je descends de bonne humeur, je vais prendre mon petit déjeuner de bonne humeur ce matin, car ce matin j’ai pris ma décision, j’ai trouvé tout seul, j’ai pris ma résolution et ma décision et mon courage à deux mains ce matin, c’est le bon jour pour bien se réveiller et prendre de bonnes résolutions, quand on est de bonne humeur une bonne idée pousse dans la tête et on est content, on a trouvé de quoi remplir sa journée, toutes les journées ne se remplissent pas pareil, la plupart des journées se remplissent très mal, mais là c’est une journée qui promet d’être bien remplie, j’aurai mon content d’images, mon content de bons souvenirs, il faut que je me débarrasse de tous mes professeurs, c’est à ça que j’ai pensé, il faut que j’aille visiter toutes les écoles où j’étais pensionnaire et que je tue un par un tous les professeurs que j’ai eus, ça c’est une bonne idée pour une bonne journée qui se présente bien, je vais prendre la voiture, je vais filer vers les écoles où j’étais pensionnaire et je vais me renseigner pour savoir où se trouve tel professeur, où se trouve le professeur en question, dans quelle salle, à quel endroit, s’il ne se trouve pas dans l’école j’irai le chercher chez lui, j’irai le prendre par la peau du cul et je le tuerai hors de chez lui, dans la rue, je tuerai tous les professeurs dans la rue, c’est-à-dire dans un endroit où ils ne tentent jamais d’exercer leur art, car leur art est d’agresser les jeunes étudiants dans des salles de cours, leur art est de salir la conscience de toutes ces petites têtes qui n’ont rien demandé à personne, et surtout pas d’être instruites aussi salement, aussi dégueulassement comme je l’ai été et comme elle le sont toutes ces petites têtes, ce matin je me suis réveillé et j’ai directement pensé à ce directeur qui m’avait fichu à la porte de son bureau, j’ai aussi pensé à ce professeur de sciences naturelles qui m’a giflé pour une faute, grosbœuf il s’appelait, je vais commencer par le tuer lui, avant le dirlo je tuerai grosbœuf, car grosbœuf c’est bien pour commencer la corrida libre, une vraie corrida improvisée avec toutes ces bêtes à cornes qu’on ose appeler professeurs, car les professeurs ne savent rien, regardez bien dans les yeux vos professeurs, regardez-les bien, froidement, dans les yeux, fixez bien votre regard et ne détournez pas la tête, regardez-les fixement et tranquillement, pendant longtemps, regardez-les et vous verrez ainsi la peur dans leur visage, vous les avez ainsi démasqués: ils ne savent rien! ils ont vu dans votre regard que vous saviez qu’ils ne savaient rien, et ce matin je suis bien parti, de bon pied, bon pied bon œil, pour aller massacrer tous ces imbéciles qui se disent être mes profs, je n’ai plus de profs, je ne veux plus être pensionnaire et me taper ces cons qui demandent qu’on les soutienne à longueur d’année, car ne croyez pas que c’est vous qui devez apprendre, c’est eux qui doivent être rassurés et pour cela il leur faut une classe complète de jeunes gens pour les soumettre à la fausse vie, la fausse vie et le faux sentiment, la fausse profondeur et la fausse parole, ce matin je vais prendre la route, une longue et belle route, il fait beau, je vais pouvoir ouvrir le carreau et contempler le paysage, je prends la route que je prenais toujours pour aller voir ces professeurs, pour qu’ils me traînent dans la boue de leur savoir, leur savoir tout crotté d’imbécillités les plus crasses, je n’ai rien appris du tout avec tous ces professeurs et en plus je me suis fait insulter, je me suis fait rouer de coups, je me suis vu traité plus bas que terre, par exemple par ce professeur qui déformait mon nom pour le ridiculiser, ou ce professeur qui passait derrière moi, juste derrière ma chaise, et qui me disait calmement c’est bien, c’est joli, c’est bien écrit, c’est tout beau qu’il me disait tout gentiment, avant de me coller une grande gifle et de m’indiquer avec son doigt que j’avais fauté, j’avais mal recopié, va au tableau maintenant me dit grosbœuf, je tuerai ce grosbœuf, je le tuerai devant le tableau, devant tous ses collègues, j’emmènerai la petite tribu, le petit troupeau de moutons de professeurs ignares dehors dans la rue et je tuerai le grosbœuf devant tous les autres moutons de professeurs ignares, mais pour le moment je dois prendre mon petit déjeuner, je dois me couper quelques tartines et mettre de la bonne confiture, de la confiture à la rhubarbe et au citron, je dois bien manger et bien penser à grosbœuf, je penserai aussi à madame labiche, cette professeur d’anglais en quatrième et qui voulait me faire rentrer dans le crâne qu’une patate était différente d’une pomme de terre, lorsque j’irai la trouver je lui poserai encore la question, quelle est la différence entre une patate et une pomme de terre et elle ne saura toujours pas répondre, elle dira je ne sais pas mais c’est comme ça, une patate et une pomme de terre ça n’est pas pareil, c’est comme ça, mais là je ne la laisserai pas me baratiner, tout de suite j’en ferai de la purée de madame labiche, mais tout d’abord je dois finir mon bon petit déjeuner pour après prendre la route, je penserai à grosbœuf et à labiche en conduisant sur la route, je penserai aussi à poulet, monsieur poulet qui n’était pas professeur, qui était cuisinier et nous servait sans cesse du hachis parmentier, tous les soirs du hachis parmentier avec en entrée des concombres le poulet, si je déteste les concombres et le hachis parmentier aujourd’hui, c’est bien à cause de lui, j’irai le trouver avec grosbœuf et labiche et je lui dirai, poulet, fais-moi du hachis parmentier avec ces deux-là, mais pour le moment il faut que je prenne ma voiture, je me vois déjà en train de conduire sur la route, je serai bien à conduire sur la route, je conduirai comme je veux, comme ça me plaît de conduire, mais en même temps je respecterai bien le code de la route, bien sûr je ferai très attention de respecter le code de la route, et puis après j’arriverai à l’école et là je ferai un beau carnage, j’obligerai les professeurs à se coucher à plat ventre devant leurs élèves, je leur ferai faire la carpette devant les élèves, les élèves pourront essuyer leurs pieds sur leurs professeurs, je dirai aux élèves maintenant sauvez-vous, vous êtes libres, je vais tuer tous les professeurs de cette école et après j’attaquerai les suivantes, plus aucun professeur vivant, plus aucun ne pourra enseigner sans avoir peur que je vienne le tuer, dès que je saurai qu’un professeur est tenté par l’enseignement j’irai le voir et je lui ferai éclater la tête, son cerveau d’imbécile heureux éclatera en lambeaux, toute la cervelle se répandra dans la salle des profs, ou dans la classe, sur les élèves, regardez un peu ce porc, regardez bien ce grosbœuf, regardez son savoir qui éclate sur vous, il tente encore de vous pourrir la vie, il faut en finir, regardez comme sa cervelle a bien giclé, regardez comme c’est bon un professeur sans cervelle, regardez comme il a l’air neuneu, enfin, un vrai neuneu regardez, vous avez le neuneu type devant vous, il est sans cervelle et malgré tout il tente encore d’attirer l’attention vers lui, et puis je le laisserai tomber comme une vieille chaussette, je passerai au-dessus de son corps et je franchirai la porte, je ne la claquerai pas, je refermerai doucement la porte et je partirai tranquillement dehors, en sifflotant.


    
      
    


    vivre


    n’est pas se soumettre


    vivre


    est l’insoumission


    à tout


    ce qui se présente


    comme règle


    comme devenir moral


    et comme impuissance


    impuissance non pas à être


    mais impuissance


    au présent


    tous les systèmes


    sont des systèmes


    d’impuissants, demain


    je regarde les nuages


    
      
    


    vous allez faire des malheureux si vous ne consommez pas tous les produits, rendez-vous compte de tous ces produits qui s’offrent à vous et que vous ne voulez pas, rendez-vous compte un peu que des vendeurs de toute part, des grosses boîtes font des efforts invraisemblables pour vous plaire, rendez-vous compte un peu de tout ce potentiel créatif qui s’offre généreusement pour vous rendre la vie plus facile, rendez-vous compte de tous ces gens qui font le nécessaire chaque jour pour vous offrir le meilleur de ce qu’ils ont, rendez-vous compte de tous ces produits que vous n’avez pas encore utilisés, tous ces produits à vivre qui vous entourent et qui sont là à attendre patiemment et de la manière la plus gentille et avec les sourires les plus gracieux et avec une bonhomie toute pleine de bons sentiments, toute pleine de bonnes intentions à votre égard, toute remplie d’égards pour votre personne, toute soucieuse de votre confort de vivre alors que vous vous en moquez éperdument, car vous n’êtes pas assez soucieux de tout ce qui se met en quatre pour vous, tout ce qui se prépare tous les jours pour vos jours heureux, pour que l’horizon soit plein de bonnes nouvelles à vivre, et vous, vous restez là sans rien faire, vous faites barrage aux bonnes nouvelles, vous êtes une sorte d’empêchement à vivre raisonnablement en consommant bien, vous laissez mourir toute cette vie rien qu’en ne voulant faire que le minimum d’efforts, alors que vous pourriez vous y mettre un bon coup ne serait-ce que pour respecter tous les produits qui vous sont donnés pour votre contentement personnel et journalier et consommer tout ça en faisant un peu amende honorable, en rongeant un peu votre frein et en vous y mettant une bonne fois et qu’on n’en parle plus.


    
      
    


    
      mon cauchemar

    


    
      
    


    j’ai décidé de ne plus fréquenter les humains car tu en fais partie, tu es humaine et c’est cela qui provoque mon retrait de cette espèce, si tu n’avais pas été humaine j’aurais encore pu faire un effort mais là c’est cuit, la vie humaine ne m’intéresse pas et je préfère m’en dégager, car tu es vraiment ce qui fait l’humain, tu es une sorte de comble de l’humain, tu rapportes tout à toi, tout ce qui peut ressembler de près ou de loin à un humain t’intéresse, car c’est là que tu vas fourbir ton outil de désolation, et tu vas utiliser ton outil de désolation pour me nuire, j’ai su que tu voulais me nuire assez vite, mais je t’ai tout de même laissé le champ libre très longtemps et tu as pu fourbir ton instrument de désolation sur moi avant que je ne réagisse définitivement, car j’ai pensé qu’il y avait pire que toi dans la vie, mais en réalité il n’y a rien de pire que ta personne humaine, encore si tu avais été une araignée j’aurais compris, une araignée peut tuer facilement, mais une araignée ne tue pas facilement un humain tandis que toi tu as l’outil de désolation qu’il faut pour détruire un humain, cependant tu fais partie de cette race car tu es l’incarnation parfaite de l’esprit humain, c’est pour ça que je ne peux te comparer à une araignée, une araignée fait son travail en toute innocence, l’humain lui n’est pas innocent, toi tu n’es pas dans l’innocence, tu sais tout de la trahison et de la perversion, de la méchanceté, une araignée n’est pas méchante, elle a bon fond peut-être même, elle voit un humain elle se cache dare-dare, toi tu ne te caches pas dare-dare, toi tu apparais à l’humain pour le détruire, tu le colles dans ton environnement et c’en est fini de lui, il faudra qu’il disparaisse dare-dare s’il ne veut pas se faire dévorer tout cru par ta personne, ta personne est le pire cauchemar humain, c’est pour cela que j’ai décidé d’en finir avec ce cauchemar, car tous les humains sont des sortes de cauchemars, toi tu es un vrai cauchemar mais les autres ont aussi leur part de cauchemar, toi tu es l’incarnation radicale du cauchemar mais il y a sans doute dans l’humain cette persévérance à faire vivre l’autre dans son cauchemar, il n’y a pas plus cauchemardesque qu’un humain et toi tu es la révélation de l’être humain, tu vas au bout de l’humanité et tu ramènes tout ce qui est au fond et qui est sale, tout ce qui devrait disparaître, tout ce qui devrait être aboli dans l’esprit humain toi tu le ramènes à la surface et tu le colles à tes contemporains, c’est pour cela que j’ai décidé d’en finir avec le monde contemporain des humains, car tout ce qui est contemporain est entaché d’humanité, c’est-à-dire de ta présence, ton infecte présence à la vie qui est devenue un cauchemar, car la vie est un cauchemar avec ou sans toi, même sans toi je sais maintenant que c’est impossible, je vois trop où tu en es, je vois trop où tu apparais, dans le moindre mot tu es là, tu fabriques une boule de pus dans le moindre de mes mots, je ne peux plus parler sans avoir cette haleine humaine, je ne peux plus ouvrir la bouche sans sentir ta présence dedans, la présence d’une boule de pus, c’est pour cela qu’il faut vite disparaître, c’est pour cela qu’il faut en finir avec l’humanité avant que tu n’envahisses tout mon monde et celui des autres, mêmes les plantes sont entachées de ton souvenir, même les rues sentent ta présence, même dans les endroits les plus cachés j’ai pu constater que tu n’avais pu t’empêcher de venir coller ta haine ou ta science, c’est un peu la même chose, la science que tu as est une sorte de haine à tout l’univers, tu ne peux pas t’empêcher de venir ici ou là pour en finir avec l’univers, il faut donc quitter totalement l’univers si on a envie de respirer un peu hors de ta présence, ton humaine présence, ta signification, ton sens, ta gloire et ta gouverne, ta science stupide et ta mort.


    
      
    


    la poésie tout à trac


    se bouffe les mots


    
      
    


    les poèmes délabrés


    c’est ce qui parle de biais, de traviole


    ce qui plie dans sa bouche


    tout son parler de la veille


    
      
    


    car tout a été parlé la veille


    
      
    


    toute la parole


    a été oubliée


    avant qu’on ouvre la bouche


    seules les bouches pliées


    sur des vérités


    pas bonnes à dire


    et qui embrassent l’air


    ont encore à sortir


    et ces mots passent


    dans l’air sans qu’on les voie


    puisque ça n’intéresse


    pas granment de monde


    
      
    


    tout ce qui est plié


    et roulé et fariné


    et saupoudré émincé


    et malaxé bidouillé


    et bouiné et apprêté


    cuisiné puis boulotté


    c’est-à-dire remâché


    dans l’existence


    c’est-à-dire une sorte


    de silence


    dans la vie


    car les vies


    se font dans le silence


    de ce qui parle sans un mot


    de trop


    tout le reste


    est le mot de trop


    tout ce qui a autorité


    dans le parler


    est le mot de trop


    qui annule tout vrai langage


    c’est-à-dire


    une mesure


    une mesure juste


    mais baragouinée


    
      
    


    le problème de la vie, c’est de toujours louper son entrée. on se plante malencontreusement dans sa propre parole et ses actes. tout est affaire de loupage. loupage en formule. loupage en instance. à chaque fois manquer le moment de l’intervention précise. et quand tout est précis ce n’est plus une affaire de vie, c’est une mort. tout est bien dit, bien traduit. tout a suivi le bon fil de la présence résolue et prégnante et concernée et non chancelante. nous sommes alors des acteurs de notre prestation. nous sommes prestataires de notre propre vérité. alors que rien n’est en propre. rien n’est à nous et que la vérité se loupe, puisqu’il s’agit d’un cheminement vers une nouvelle idée du faux. et comment trouver le nouveau faux sinon dans la voix et le chant et quelque chose qui se trame sous des kilomètres de sangs durcis et tout le poids du corps qui n’attend que le moment pour tout laminer. les envies, les possibilités, les langues qui nous permettent de vivre dans des espaces qui ne sont plus les nôtres. les possibilités qui nous permettent l’évitement de la révolution. tout est révolution dans l’art. c’est-à-dire remise à zéro des compteurs et donc ne pas hésiter à rester planté dans sa langue et dans ses obsessions et la honte. la honte obsessionnelle avec les machins, les machines, les boîtes et les rallonges qui sont nos nouvelles pointures, des nouveaux pieds et de nouvelles mains pour traduire l’impossibilité à dire tout ce qui nous vient au même moment dans la même phrase. et chaque phrase un nouveau coup porté, un coup de main comme un nouveau nœud. et chaque nœud dénoué provoquant une suite logique, arithmétique, de nœuds pensés noués. comment déjà ne pas louper son entrée, déjà rien qu’à dire, car n’ayant rien à dire, rien à ajouter, rien à avancer. ayant juste qu’à se tordre, à opérer la torsion malhabile de ce qui se trame dans ma tête et dans la vie. toute cette musique que j’enfile et qu’il me faudra rendre. tout ce qui m’a bloqué la pensée, qui m’a étouffé, qui m’a coupé le sifflet. tout ce qui m’a coincé le ciboulot et raboulotté le kiki. il va falloir retrouver son kiki et reprendre son sifflet. il va y avoir une respiration, c’est-à-dire un petit air niais, un souffle à peine chanté pour accompagner la grande déconfiture qui nous guette. une légère fuite dans le débit de son faible frichti qui va passer dans le tuyau et dire niet à tout.


    
      
    


    je n’aime pas qu’on embrasse mes poèmes


    qu’on salive dessus


    qu’on passe la langue


    c’est moi qui passe la langue


    j’embrasse mes poèmes si je veux


    je fais comme avec moi


    avec moi j’embrasse


    je me prends les mains


    je m’entoure la taille et je me dis


    t’es un bon p’tit gars


    c’est pas si terrible


    tu verras


    c’est rien


    faut s’y faire


    d’autres sont venus avant toi


    d’autres ont été rasés avant toi


    on a voulu leur peau bien avant


    d’autres on a voulu les avaler tout crus


    sois tranquille


    te laisse juste pas faire


    te fais juste pas emmerder


    tu veux pas qu’on embrasse tes poèmes?


    tu veux pas qu’on les bisouille?


    qu’on bisouille en dedans toute la poésie


    la tienne


    ta pensée tienne tu veux pas


    tu veux pas qu’on en fasse état


    et savoir de quoi ça parle en dedans


    comment ça se bouffe les mots


    car les mots déjà se bouffent entre eux


    déjà les mots ça trempe la nouille


    d’où qui faut avoir jamais parlé


    il faudrait jamais avoir parlé à sa nouille


    avoir trempé dedans sa petite personne


    avoir mouillé quelqu’un dans l’aventure


    personne n’aurait dû se mouiller


    dans cette aventure


    la petite aventure qui finit toujours dans un caveau


    une petite cave de contentement poétique


    
      
    


    moi en ce moment je réécoute les pink floyd. et moi je réécoute les rolling stones. et moi c’est plutôt les who. et moi plutôt c’est les pink floyd et mieux c’est bon. et moi j’écoute vivaldi. ah vivaldi, c’est bien? les marches forcées, les trucs carrés? pas du tout, les trucs ronds aussi j’écoute. ah les trucs ronds, le bolchoï? avec grosse la moustache? quelle grosse moustache? moi je réécoute plutôt des vieux disques. des trucs anciens. des ruines. je tombe en ruine quand je mets ça. et ça fait du bien. je croule sous la paperasse. du coup il me faut tomber la ruine, comme la veste. vous comprenez? je comprends je comprends. moi j’écoute les souvenirs d’enfance, où ça pleuvait dans les trous de nez. oui c’est ça, avec des enfants qui ont des narines où ça pleut. tous ces culs de mômes à torcher la journée durant. des culs gros et gras d’enfants devant soi sur des selles de vélos. moi j’aime à me plonger là-dedans. me torcher, j’aime ça. et puis faire monter. monter mon existence là-dessus, comme une tourelle, un observatoire. moi aussi j’aime. j’aime bien voir les gros enfants monter sur des charrues, comme des observatoires. ou alors c’est des poubelles. ils se font la courte échelle. c’est pour aller se caresser. les gros grands et gras enfants. les gris mêmes. les plus gris et les plus grands. les vieux enfants tout gras et gris on pense qu’ils vont mourir avant. t’inquiète pas, ce gros enfant-là il mourra bien avant nous. ce gros con d’enfant tout gras et gris, il mourra bien avant. comme ça on aura toute la place. on fera des trous. les enfants creusent dans des crapauds et ça fait des trous. c’est des gros trous de crapauds pour faire de la musique dedans. c’est la sale musique des gros gras gris enfants. il pleut sur eux et dans les trous de nez. ils vont dans les fermes avec leur pistolet à eau. on laisse faire. ça pleut dans les trous de nez et ça joue à l’eau. tout le monde laisse faire. les grands cons d’adultes. les enfants voient le ciel depuis la charrue. ils se prennent pour des vipères. ils mettent des grandes branches sur le front ou sur le bout du nez et ils sautent depuis les blockhaus. ils se font tomber par les cousins. les vilains cousins tout gras et tout cons. ils sont trop cons les cousins quand ils deviennent tout grands. du coup ils mourront avant nous. les enfants se ruent dans les charrues. puis ils vont dans des trous d’usine. les grosses grasses grandes et grises usines. les toutes cassées. et ils passent par un gros trou pour y aller. un gros sale trou sous la terre pour se faufiler dedans et avoir peur. la grosse et grande peur des enfants. les enfants en troupe ont peur. ils y vont quand même. ils veulent chier dans les usines. sur les bureaux. la comptabilité. dans tous les gros dossiers des ouvriers. dans les locaux tout gris des gros ouvriers. ils veulent aussi déshabiller des filles dedans, dans les grandes usines abandonnées et grises. ils font croire aux filles qu’elles sont grosses. ils font croire aux grosses filles qu’elles sont grassement surveillées. que les ouvriers les observent en cachette. qu’il faut qu’elles se déshabillent, sinon ils ne laisseront pas sortir les enfants. tout au moins les filles. les garçons pourront sortir, mais pas les filles. car elles sont observées. les ouvriers pensent que les filles leur cachent quelque chose. les filles un peu grasses avec des grosses lunettes. les ouvriers plutôt gros. les grasses et grandes filles qui cachent des choses volées ils disent les gros et grands et gris ouvriers. elles sont trop grosses, anormalement grasses et grosses. il faut les déshabiller. il n’y a qu’une seule fille cependant. une seule fille mais elle a de grosses lunettes et ça prend un certain temps. il y a sa culotte qui vole à travers les étages, car il y a des gros trous à travers les étages de l’usine et la culotte de la fille vole dedans. la fille se frotte pour montrer qu’elle a rien. elle frotte son sexe sur une grosse poutre, pour montrer qu’elle a rien. les garçons l’obligent à bien montrer aux caméras qu’elle a rien, pour que les ouvriers voient qu’elle a rien. que rien n’est caché dans la jeune fille et qu’on va pouvoir sortir. elle montre tout aux caméras la grasse et grosse jeune fille. elle a rien. elle a ses grosses lunettes. des lunettes grandes à double foyer. elle voit rien malgré les grosses lunettes. où sont cachés les ouvriers tout gris. ils sont derrière les caméras. ils sont tout en bas, à l’entrée. il faut leur envoyer ta culotte disent les garçons. les garçons obéissent aux gros doigts et aux gros yeux des ouvriers en bleu de travail. ce sont de gros ouvriers tout en bleu. ils ont des grosses mobylettes toutes bleues. certains sont boiteux. ils ont une jambe de bois et ils vont à mobylette dans les ruelles. ils pissent dans les voyettes les ouvriers. et sur les mobylettes ils ont des gros gras gris et grands chats. des gros gras gris grands chats avec de grosses grasses grises grandes queues. on les lance depuis des fenêtres avec les culottes sales de la fille. la fille a des culottes très sales. c’est comme les roues des ouvriers. les roues qui roulent dans les voyettes pleines de pisse. ça sent la pisse à plein nez dans la voyette disent les enfants. les enfants chapardent. les enfants se révoltent contre les ouvriers. ils achètent plein de pétards au café bédu et après ils viennent à la salle des fêtes. les ouvriers montent dans les bus. tous les villages sont remplis d’ouvriers et d’usines. et les enfants se cachent dans les charrues. ils caressent des vaches ou tapent dessus avec un bâton. ils vont jusqu’aux deux arbres et se font poursuivre par un taureau. ils se cachent sous la souche d’un arbre. puis ils se cachent enfin dans les nouveaux lotissements. dans les nouvelles maisons en construction. là aussi les ouvriers farfouillent. ils cherchent si on n’a pas caché des armes. la fille toute grasse avec ses grosses lunettes dans la nouvelle maison toute vide doit encore se déshabiller. elle doit se mettre à poil pour montrer aux ouvriers qu’elle a rien. après ils nous laisseront tranquilles. pour le moment tu dois enlever ta culotte et frotter ton sexe sur le parpaing. après ils verront qu’on n’a rien caché et ils nous laisseront la vie sauve.


    
      
    


    
      mon idée

    


    
      
    


    si l’autre était dans mon idée, s’il était vraiment dedans, dans moi et mon idée, si mon idée était de lui, si l’autre avait mis son idée en moi, ou s’il était moi, c’est-à-dire s’il était avant moi dans mon idée, s’il était mon idée à lui seul, si l’autre avait tout fait pour que je sois son idée, si l’autre voulait se donner en me donnant son idée, si l’autre était mon idée et que ça me fasse, que je me fasse à l’idée d’être lui pour la vie, pour la vie je suis son idée, si l’autre avait une idée et que c’était moi concrètement, quand il me voit il voit son idée, ou quand je le vois lui, je vois mon idée sienne, si nous étions tous les deux dans la même idée, si cette idée nous importait plus que le reste, que tout puisse appartenir à la même idée, qu’il y ait une idée sans aucun bord, que nous soyons tous les deux pris dans la même idée tout le temps, que nous pataugions dedans, si l’autre avait décidé d’un commun accord avec moi de se faire à cette idée, cette idée qui est tout ce qui nous importe, tout ce qui m’importe c’est d’avoir la même idée que toi, que toi tu sois mon idée, qu’on ait la même idée qui pousse indépendamment dans chacun des cerveaux, qu’on ait deux cerveaux mais que dans le tiens il y ait la même idée que dans le mien, et que le mien semble regardé par ton idée et que mon idée regarde au-dessus de toi, mon idée lorgne dans ton cerveau comme dans un livre, qu’on ait le même livre, c’est-à-dire qu’on soit à suivre la même idée à chacune des lignes, mais que cette idée ne pourrisse jamais, qu’il n’y ait pas d’idée pourrie en nos cerveaux, qu’on reste avec l’idée qu’on a la même idée, mais que cette idée change continuellement, qu’on soit surpris par l’idée de l’autre, alors que l’autre a eu la même idée, il l’a juste eue avant, ou alors il l’a pensée juste après, mais au final on a eu la même idée, au final les idées se rejoignent, au final on a fait rentrer l’autre idée en nous et au final on est rentré dans l’autre avec une idée précise, et c’est à cette idée-là qu’on tient, car on ne tient pas à l’autre comme ça, il nous faut une idée particulière, il faut tenir à l’autre par l’idée qu’il a fourré en nous son idée qu’on croit être la nôtre et avec laquelle on va tenir, et on tiendra avec ça comme on pourra, jusqu’à laisser tomber cette idée, jusqu’à l’oublier, on a oublié pourquoi on tenait tant que ça à l’autre, tant que ça à son idée, on n’y tenait pas, on se disait simplement s’il y avait un autre, s’il y avait un autre auquel tenir vraiment, il faudrait simplement qu’il devance nos idées, ou qu’on ait la même idée, qu’on soit dans la même traverse, le même sillon, qu’on creuse sans se demander ce que pense l’autre, l’autre pense ce qu’il veut après tout, il est comme il est, après tout, on ne peut pas avoir totalement ses idées, il ne peut pas avoir les nôtres totalement non plus, il fait ses idées comme il veut, et après on fait les nôtres comme on veut, on fait son lit comme on se couche comme on dit, chacun chez soi, avec ses idées bien à lui, on fait chacun sa vie après tout, on a chacun nos idées et c’est pas plus mal, sinon après on se les refile, on se refile tout un stock d’idées, comme un tas d’invendus, on se refile toutes les idées qu’on veut plus, c’est ça qu’on fait le plus souvent, on se les fourre dans l’autre, on n’arrête pas de se les refiler, on lui refile ainsi toute sorte d’idées, comme si c’était des maladies.


    
      
    


    
      né à un poil près

    


    
      
    


    il faudrait inventer un dictionnaire des noms propres où on trouverait tous les travailleurs anonymes qui ont peiné toute leur vie sans rien qui passe dans les oreilles à part les ordres et alors on verrait à la page e le nom eugène et il y aurait la mention suivante: a cassé sa pipe à l’usine à force de travailler, il a tellement usiné dans son usine qu’il a cassé sa pipe, seulement on ne trouve pas ce dictionnaire des travailleurs ou alors je ne le connais pas, mon père est inconnu au bataillon des dictionnaires, pourtant c’est lui qui m’a fait découvrir l’objet, il n’est pas rancunier mon père, même quand sa femme planque la clé du vaisselier où sont rangées les bouteilles qu’il a été chercher à la coopérative, tandis que tante marthe et moi on l’imagine en riant remonter la ruelle avec son cabas rempli de rouge, le rouge est une couleur récurrente dans le village, tonton jean aussi habite rue du pont rouge une maison en brique rouge repeinte d’un rouge plus pétant encore et il s’appelle lerouge, il y a beaucoup de lerouge d’ailleurs dans tout le village à part tonton jean, des lerouge tout autant que des quinson cependant, mais il y a plus de pierrache encore que de lerouge, il y a même plus de pierrache que de dupont dans le village, et il n’y a qu’une famille qui s’appelle leleu, mais il y a du monde à l’intérieur, à chaque fois que je viens les voir on discute de musique, mais à un moment il y a eu une cassure, ils n’ont plus aimé mon héros, la plongée dans l’absurde ils disaient, il était trop déjanté pour eux mon héros, et puis il y avait la notion de l’avant-garde qui pointait là-dedans, comme un poison. je ne savais pas ce qu’était l’avant-garde, c’est pour cela que j’en parle, car on lui avait posé la question un jour dans une émission, une émission qu’il n’a pas supportée car on le voyait bourré alors que c’était ça justement qui était libératoire, le voir bourré à la télé avec ses hurlements de fauve et sa musique minimaliste, ses sons déglingués qui traînaient dans les couloirs du métro, après il a tout foutu en l’air le héros, il a foutu en l’air l’idée qu’il puisse y avoir une idée derrière, il a foutu en l’air l’ivresse, l’ivresse de n’avoir rien à dire, juste à vivre et tout ça on le voyait à la télé, on voyait l’ivresse du héros foutre en l’air les idées, à qui maintenant de les ramasser, à qui de reprendre ça à l’air libre, à qui maintenant de se servir de l’ivresse des idées, des ivresses comme des balles, à qui de décharger ça dans l’air, à qui le tour maintenant, à qui d’être en travers des idées, de traverser l’ivresse, à qui d’écrire à travers tout et d’étouffer, à qui d’avoir toutes les idées pour étouffer, toute l’ivresse et toutes les idées, à qui, à qui le tour maintenant, à qui d’écrire pour s’étouffer dans tout.


    
      
    


    c’est à qui d’parler là?


    c’est à qui d’prendre la parole?


    c’est à vous de prendre la parole?


    c’est vous qui vouliez parler?


    avoir une discussion?


    vous vouliez avoir une discussion


    avec la parole?


    c’est vous?


    c’est vous qui avez demandé


    à ce qu’on vous écoute?


    est-ce qu’on vous a écouté suffisamment?


    est-ce qu’on a entendu suffisamment


    votre plainte?


    c’est vous qui étiez dans la plainte


    vous vous plaignez?


    parler est une plainte


    parler c’est


    c’est avoir des récriminations


    contre le monde


    parler c’est dire


    qu’on sait pas chanter


    est-ce que vous savez chanter?


    c’est vous?


    c’est vous qui avez voulu


    pousser la plainte


    la complainte


    c’est ça qu’on dit


    on dit je pousse ma complainte


    c’est-à-dire


    ça pense


    qu’il faut


    à un moment donné


    s’arrêter de braire


    braire


    je brais


    j’écrase les mots


    tout ce qu’y a dans ma tête


    je le sors


    et je le ratatine par terre


    
      
    


    qu’est-ce qui fait que ça pense en moi? quelle est cette pensée qui surgit dans l’écrit? je ne le sais pas complètement. je sais qu’il y a quelque chose qui s’est déroulé, qui s’est chevillé au corps. c’est la cheville ouvrière de l’être parlant. le type qui se coltine toute la chose en dedans et qui n’est pas l’auteur en question. l’auteur en question n’est pas questionné. il est seulement en représentation, alors que l’autre s’est tapé la chose. il a écrit et a disparu durant l’entretien. entretenir, se faire entretenir, voilà ce que fait de bon l’auteur en questionnement. l’auteur est un homme entretenu, mais les questions ne viennent pas de lui. ce n’est plus le même homme, il parle pour sortir de sa tête, de son corps. il parle pour expliquer mais il ne sait pas tout expliquer. déjà parce que la période d’écriture lui manque. il ne s’en rappelle pas. c’est une vérité. il se souvient très peu des moments d’écrit, lorsque vraiment il est plongé dans un texte à n’en plus finir. il résiste, il résiste pour ne pas finir trop vite. voilà tout le problème. il faut entourer le problème au maximum. il ne faut pas le laisser s’échapper. on ne peut pas parler pour ne rien dire. par exemple, parler pour ne rien dire c’est ce que je fais en ce moment même. si parler ne sert pas à un moment donné à l’écrit, au vrai écrit. mais qu’est-ce que c’est qu’un vrai écrit? c’est quoi un vrai écrit? c’est un écrit qui s’en laisse pas compter. un écrit vain ≠ un écrit vrai. pas d’écrit vain, que de l’écrit vrai. que de l’écrit vrai pas vain. et du bon vin. du bon écrit et du bon vin et du pain. du pain du vin et de l’écrit pas vain.


    
      
    


    
      petit papa

    


    
      
    


    papa, mon petit papa, mon petit papa pourquoi tu t’es laissé avoir, pourquoi tu t’es fait rétamer par la vie, par tout ce qui t’a pourri l’existence, pourquoi petit papa, pourquoi tu t’es fait traiter plus bas que terre dans l’existence mon petit papa, pourquoi même moi je t’ai pas parlé, je t’ai pas regardé, je t’ai pas vu, j’ai rien vu rien connu de toi petit papa, j’ai rien su vivre avec toi, car j’ai comme rien vu vivre dedans le petit papa, j’ai pas pu vraiment penser à toi, ou alors j’avais peur quand j’y pensais, peur de toi mon petit papa, oui car je pensais que tu allais m’égorger dans la nuit, je ne voulais pas m’endormir, je voyais le grand géant arriver pour me tuer, toutes les nuits j’ai pensé que tu montais après pour me tuer, non pas pour aller dormir, je me cachais sous les draps, j’apprenais à ne plus respirer, je respirais peu et je sortais de dessous la couverture tout trempé, j’en pouvais plus, la bête était passée, elle ne m’avait pas vu cette fois-ci, c’était moins une, tu ne m’as pas encore tué cette fois mon petit papa, mais demain tu iras te coucher, tu prendras un grand couteau et tu viendras dans la chambre avec, c’est facile, comment faire taire cette bonne femme, comment faire taire ce travail, comment faire taire cette famille, comment faire taire cette existence qui ne mène qu’à mourir, tu n’as pas existé mon petit papa, tu n’existes que maintenant mais ce n’est pas toi, c’est la distance qui existe, c’est le trait entre toi et moi, c’est la parole perdue, c’est ça qui fait existence, c’est comme un trou où tu es en fait, il y a un trou et toi tu es dedans et pourquoi, pourquoi tout ce remue-ménage autour de la vie, pourquoi tout ce chambard sur nous-mêmes, pourquoi toutes ces sornettes à propos de l’humanité, de la pensée, de l’art, de la guerre même, pourquoi toutes ces balivernes alors que tu n’es plus là et que même quand tu y étais tu n’y as pas été, tu as été poussé à mourir comme plein d’autres, tous les ouvriers comme toi et qui buvaient, tous les oncles, tous les autres petits papas qui prennent leur sac suspendu à la clenche et qui partent dans la nuit, tous ces paumés qui prennent le bus pour aller se tuer petitement, vous étiez tous des petits, petits papas, et égorgés par vos mères, par vos femmes, toutes ces tortionnaires et cette femme qui me dit que l’homme est un pervers narcissique, et toutes ces bonnes femmes qui ont condamné leur mari avec leur petite existence, leur demande en mariage, leurs accouchements et leurs licenciements, car elles vous ont licenciés avant l’usine ces mères, elles vous ont vu mourir avec tristesse, bon débarras, petit papa, pourquoi tu t’es laissé emmerder par ces bonnes femmes tout comme moi, moi aussi je suis un emmerdé, mais je me démerde, je voudrais te le dire simplement, te dire que je te comprends très bien, que je comprends bien que le jardin c’est ce qu’y a de mieux, loin de tout ce foin familial, loin de toute cette agitation, toi et tatave petit papa, toi et tes doryphores, toi et tes plants de patates, tes cordons, tes reniflements, toi et ton grand nez, tes grandes oreilles, toi et ta gentillesse qui te troue, tu te fais flouer complètement, pauvre débile de la famille, idiot du village, tu as bien fait de partir avant tous les autres, mais moi j’aurais bien aimé qu’on se parle sans distance, là on se parle mais à des temps différents, c’est malgré tout peut-être la seule manière de se comprendre, la seule et unique qui existe entre les êtres qui se respectent, se parler à travers les âges, se parler sans attendre aucune réponse, la réponse vient une fois mort, mort une bonne fois pour toutes, voici la vraie réponse à toute filiation, la mort de tous les petits papas jusqu’à la fin des temps, une bonne fois mort on peut engager la vraie conversation, sinon ça sert à rien de causer, tout le reste n’est que blabla, tout le reste c’est de la littérature papa, tout le reste ça fait des existences dans des trous de merde et toi tu le savais, tu savais bien tout ça au fond de toi, au fond du moi du petit papa.


    
      
    


    
      l’émotion

    


    
      
    


    nous n’avons pas assez de mots pour traiter la vie. il faudrait la traiter en permanence. comment je retraite la vie. je n’ai pas tous les mots. les mots ne sont d’ailleurs pas les miens. je n’ai jamais eu de quoi bien traiter la vie avec les mots. tous les mots m’ont manqué au moment opportun. jamais je n’apparais au moment où il faut dans mes mots. car déjà ils ne sont pas de moi et moi je ne suis pas non plus dans la vie vraiment. car je ne suis pas dans un moi. ou dans un mot. ou alors c’est un moi-mot enfoncé au dernier degré. entassé dans la vie qui est pleine de mots-à-moi. les mots-à-moi qui ne traitent de rien. les mots-à-moi qui n’ont guère de vie et qui nous remplissent à chaque moment pour nous faire croire en la pensée mienne. que la pensée mienne sauvera la vie à moi. alors qu’il ne faut pas penser la vie de moi et avoir la pensée sauve. il faut juste la traire. trayons la pensée sauve dans la vie mienne de ses mots et voyons si le liquide est encore imbuvable. si l’on ne peut y boire c’est qu’il n’y a pas de vie à moi dans cette vie-là. car la vie mienne a trop abusé de mots. les mots sont trop gros. ils enflent. ils ont été pensés. les mots ont été chargés pour nous faire croire en la vie de moi. on nous a chargés de croyances pures et de pensées éclairées. alors que les phrases devaient tordre l’émotion. l’émotion en parole de quelqu’un qui vient de moi pour se faire traiter plus bas que terre par lui. tout ce qui a fait jusqu’ici sa vie à lui. tout ce qui l’a rempli et qui maintenant lui crache à la figure. la parole avance toujours masquée.


    
      
    


    
      la révolution

    


    
      
    


    de toute façon nous sommes seuls, définitivement seuls, rien ne peut venir nous la chauffer, la place est la place d’un qui est seul, qui est nu et a froid, c’est-à-dire que même si l’on nous la chauffe en nous disant d’éviter de nous révolter et que nous pensions d’ailleurs que la révolte n’est que dans le cri, même si nous pensons le cri ou si nous pensons la parole comme un cri dans l’espace, ou si nous pensons le geste ou la pensée comme l’ultime révolution, nous aurons tort. les vrais révolutionnaires sont seuls et haïs d’eux-mêmes. alors, seuls on nous fera croire qu’il y a les autres qui suivent aussi le même enseignement, que tous ont été retenus à ne pas partir en vrille hors d’eux-mêmes, c’est-à-dire de cet enseignement qui serait la vraie révolution et dans le meilleur des cas nous ferons taire la révolution par le chacun pour soi révolutionnaire, et si nous ne nous taisons pas nous serons seuls aussi, nous serons tous des ennemis farouches de la solitude, alors enfermés dans nos principes ou contre tous les principes et même les nôtres, ceux qui nous soutiennent et qui, au fond, ne nous soutiennent pas, car ils ne se soutiennent pas par eux-mêmes, personne n’est soutenu en principe dans sa place, personne n’a de place dans son soutien principal à lui-même, tout le monde est vendu à la probabilité de l’autre, rien n’est plus probable, car non improbable, nous croyons trop en l’improbabilité, trop de chaudes larmes sont versées sur le sujet trop voyant de l’improbable alors que devant nous s’affiche le paysage qui illustre nos mots et nos mots qui sortent viennent de cet air, l’air qui agite cette image et qui n’a jamais probablement appartenu à quiconque et donc à n’importe quel révolutionnaire sur une quelconque place.


    
      
    


    
      les petits culs

    


    
      
    


    toi t’aimes bien les bons petits culs, t’aimes bien ça voir les petits culs tout bons, t’aimes bien voir un bon petit cul passer, un bon petit cul papoter ou passer, hein ouais t’aimes bien voir ça, le bon petit cul qui demande pas son reste et passe, qui passe et qui rapasse, mais le bon petit cul ne demande pas mieux que de rester, le cul petit tout bon qui demande pas son reste mais reste tout de même, t’aimes bien ça hein, t’aimes bien que le petit cul tout bon reste sur place, pour ça t’aimes bien que ça t’écoute un bon petit tout cul, que ça se tende bien de par le cul le petit cul tout bon, que cul tendu te soit tout ouïe, qu’il soit tout oui le tout bon petit cul tout ouïe, qu’un petit tout bon cul comme ça c’est bon pour n’être qu’un petit cul après tout, pourquoi ce n’est pas qu’un tout bon petit cul qui passe et qui rebondit quand on l’appelle, quand on le retient pour qu’il fasse un gros oui le tout petit bon cul tout ouïe à toi, car c’est à toi qu’il est le petit bon tout cul n’est-ce pas, et ça t’aimes bien, t’aimes bien avoir ton tout bon petit cul et qu’il te dise que oui, que ça dise oui à tout, à tout bout de champ le tout bon cul petit qui passe et qui rebondit, c’est ça que t’aimes au fond, au fond du fond t’aimes bien les tout bons petits culs qui passent, qui passent et qui rapassent, les bons petits tout culs qui ne restent pas en place


    
      
    


    je ne sais pas quoi faire


    pour me faire plaisir


    qu’est-ce qui me ferait plaisir


    qu’est-ce qui pourrait


    vraiment me faire sauter au plafond


    à l’heure qu’il est


    j’exagère peut-être un peu


    peut-être il faut juste un petit


    contentement


    pour la journée


    et ne pas pousser le désir


    jusque dans ses derniers


    retranchements


    un tout petit peu de joie


    et ça ira


    et si c’est pas pour aujourd’hui


    c’est pour demain


    on n’en fera pas une sinécure


    si aujourd’hui on n’a rien pour planer


    s’il faut rester couché


    sur le sol en attendant


    déjà hier


    je m’étais couché sur le sol


    déjà hier


    on n’en a pas fait un fromage


    de vivre ainsi


    alors ça peut continuer longtemps


    ça continuera comme ça pourra


    au petit bonheur


    on saura pas quoi faire


    pour nous-mêmes


    on sera aux petits oignons


    prêt pour le moment de grâce


    jusqu’à ce qu’on meure


    c’est peut-être ça


    le moment de grâce


    c’est peut-être ça


    la solution au bonheur


    c’est peut-être ça qu’y nous faut


    savoir qu’on va mourir


    c’est comme un stimulant


    et on tient bon


    toute la journée


    avec ça dans le ventre


    l’idée qu’on va rester


    sur le carreau


    la promesse nous ferait presque


    faire des bonds


    si on ne se retenait pas


    mais on a la joie sereine


    on est au comble


    du contentement


    mais sans rien faire paraître


    ce n’est pas encore le moment


    de monter au créneau


    alors on poursuit juste


    sa route


    modestement


    étalé sur le sol


    en attendant


    des jours meilleurs


    
      
    


    j’étais sûr d’avoir un boulot à vie / puis je fais une crise de paternité / je quitte mon boulot mon enfant / je pars avec une autre fille / j’ai pas d’amour pour cette fille-là / mais je voulais essayer / de pas affronter la réalité / faire une croix / sur mon passé je tombe / sur une junkie et l’autre / qui me hante me retrouve à la rue / avec des antécédents judiciaires mon père / grand joueur de foot parti à thonon / s’occuper de l’équipe les repaires / sont partis les soucis avec la drogue l’alcool / j’arrête l’école on vend du shit on plante / des gens on devient haineux la prison / soit on y va une fois et on est trauma soit / t’y retourne te faire laver les cheveux / au javel frotter au balai les coups dans la tête / subutex dans le bras un cocellulaire / lames de rasoir dans le bide coupage d’oreille / mineur ils m’ont mis en majeur / suis trop speed le mec / se fait arraché les yeux au crayon / pour une cigarette le mec / il doit être en manque de clope / il lui demande t’as pas une tige non / il prend un crayon il lui ressort les yeux / beaucoup de schizos dedans je tombe / sur un psychopathe il attend son jugement / il travaille pour un barman à qui / on doit de l’argent il va voir le mec / il le découpe en morceaux / et le fout dans une poubelle / mais à toi je te ferai rien / car tu es espagnol on sait jamais / ce qui peut arriver avec l’alcool cette fille / là m’a remis elle m’avait mis / du subutex et des steribox / c’est des seringues elle m’a mis ça / dans mon manteau j’étais bourré / défoncé ils me disent ça y est / il est reparti je me suis fait choper / avec ça écoutez c’est récidive / j’ai prouvé par a à z / que j’avais pas touché / j’ai repris contact avec / la mère de mon enfant c’est elle / qui m’a sauvé sorti de prison à dix-huit ans / t’y retournes plus sinon si je la perds / c’est fini tu m’as aidé à me construire et moi / je détruis tout ma mère bipolaire ma mère / quand tout est beau tout est beau / quand tout va mal tout est mal / et là elle fait des crises elle insulte / j’ai sauvé ma mère plus d’une fois / j’ai eu le temps de la rattraper / par les chevilles pendue je la décroche / c’est l’enfer moi j’irai en prison la prison / c’est pas ce que l’on croit même les plus gros lascars / ils chialent au fond de leur lit / ils ont tout perdu un copain faisait proxo / il habitait paris plein de frères en taule à dix-huit / il roule en jaguar il vend des putes et la drogue / il a de l’argent à gogo il prend huit ans / avec remise de peine il fait pratiquement / toutes les prisons fleury fresnes argentan / il a une femme pas d’enfants et ils étaient amoureux / et quand il sort les voitures ont changé / les rues plus d’épiceries sorti / avec les sacs de carrefour / on sait pas où faut aller les amis / partis les copains / en prison tombé nez à nez avec la femme / qu’il aimait retrouvée enceinte / d’un autre maintenant il a trente balais / il a tout perdu tu sors / de la prison avec tes deux sacs carrefour / pas de primes pas de réinsertion juste / un rendez-vous chez le spip /


    
      
    


    
      c’est mort

    


    
      
    


    c’est mort ici. ou presque. c’est quasi mort. on n’en a plus pour longtemps. ailleurs c’était moins mort. mais ici, si vous voulez sortir le soir, c’est mort. faut rester chez soi. mais même chez soi c’est mort. la télé est morte. vous sortez dans la télé. vous voulez passez une bonne soirée. mais c’est la télé qui veut passer une bonne soirée. du coup elle dit c’est mort ici. elle passe la soirée ailleurs. on sait pas où. certains savent où elle passe ses soirées la télé. pas chez moi en tout cas. chez moi c’est mort pour la télé. du coup je la regarde. je vois des gens sortir. ils disent qu’ils sortent mais c’est pour faire un effort. pour dire d’être sortis. puis après ils re-rentrent. y en a comme ça qui sont morts, de faire tant d’allées et venues pour rien. les experts vous le diront: ne sortez pas, surtout si c’est mort tout partout. pas d’allées et venues inutiles. restez chez vous, même si c’est mort. ils le disent tous les experts à la télé.

  


  
    
      le harcèlement textuel

    


    
      
    


    avec l’autre c’est pas la joie. il est mal vu celui-là. il fait rien pour les autres. j’espère qu’il repassera pas. il se peut qu’il repasse. s’il repasse tant pis pour nous. il est comme il est après tout. il en favorise certains. il laisse tomber tous les autres. c’est le pire qu’on ait eu. parmi tous les autres. les autres pas mieux. peut-être pas pire. mais lui dans le pire on fait pas mieux. c’est sûr c’est pas la joie avec lui. un autre ça serait pareil. ou à peine mieux. c’est à voir. y en a p’tête d’autres. d’autres des pires, mais j’ai pas en mémoire. en tout cas c’est pas la joie non plus. les nouveaux autres et les anciens. les anciens autres pas mieux que les nouveaux. et les nouveaux pas pire. du nouvel autre à l’ancien mieux ça ne change plus guère. à peine un léger pire. ce n’est pas mieux qu’avec nous-mêmes. nous-mêmes dans le pire on fait pas mieux non plus. on est pourtant interchangeables. tout le monde sait ça, les rabat-joie et le reste. cellule après cellule, on est tout mélangés depuis que nous avons le même fond. nous sommes du même tonneau inépuisable. l’insupportable tonneau. car il est insupportable évidemment que tout le monde soit pareil. c’est pour ça qu’on a inventé la communication et par ce biais le pouvoir. c’est parce qu’on nous fait avaler qu’il y a des pensées et des êtres supérieurs, alors qu’on sait très bien qu’il nous suffirait de nous mettre sur une balance. qu’il nous suffirait juste d’inventer cette foutue balance, cette balance toute spéciale, et on verrait aucune différence de l’un à l’autre. le même pourcentage d’intelligence dans chacun. la même graine de folie. le même poids pour la parole et pour le reste. on est dotés du même taux de savoir et de bêtise. la bêtise se mêle au savoir intimement. la bêtise est la même pour tous avec du savoir dedans, comme une farce. la bêtise farcie de savoir. le savoir est d’ailleurs l’autre nom de la bêtise. tout le monde vous avouerait le contraire. toute la planète passe son temps à nous inventer des pouvoirs et des savoirs, alors que nous avons tous le même poids d’intelligence. et ce poids équivaut à zéro. on est proches du zéro tous autant que nous sommes. on ne nous a donné que ça. on, c’est dieu bien sûr. car en plus on croit tous en dieu. on y croit depuis le début des temps. on est avec cette pensée depuis le tout début du temps. on a même inventé le temps pour y croire. pour être au tout début et voir une avancée. on s’est cru avancé d’y croire et on a pris des routes. on a cru prendre des routes pour se voir évoluer. et très vite on a pensé qu’on ne pensait pas que les bêtes puissent avoir un dieu. on pense même ça depuis le soi-disant début. et c’est pour ça qu’on nous raconte tout le temps une fin. alors qu’il n’y a ni fin ni route. il n’y a ni début ni cheminement. il n’y a pas le moindre degré d’évolution. on se sépare juste. car c’est depuis qu’on a l’idée de dieu qui nous ronge qu’on se sépare. et c’est depuis lors aussi qu’on n’a pu se séparer vraiment. on ne s’est pas séparé de l’autre depuis ce temps-là. on s’est séparé de tout sauf de nous-mêmes. il faudrait inventer la vraie séparation. et c’est la poésie et la philosophie qui s’affairent à ça. on peut avancer en aveugle, car il n’y a aucun chemin et aucune route. aucune avancée. on peut avancer les yeux fermés avec la vraie poésie et la vraie philosophie, seulement elles n’existent pour ainsi dire pas. il n’y a toujours que des ébauches de styles. et les ébauches de styles c’est ça qui fait le presque vrai. on n’est que dans du presque vrai qui pense et qui nous sépare de tout le reste, non pas pour exister, mais pour éteindre une bonne fois pour toutes cette race qui se donne des airs supérieurs, avec cette intelligence transcendante comme ils disent. cette intelligence qui toujours avoisinera le zéro. il n’y a pourtant pas d’idiotie. l’idiotie n’existe pas non plus. la bêtise oui, car la bêtise c’est le pouvoir des êtres, tandis que l’idiotie suppose des idiots. il n’y a pas d’idiots. il n’y a que de l’intelligence. l’intelligence partout et à ras bord. et c’est elle seule qui produit la bêtise, de la bêtise partout et à ras bord. avec de la pensée bonne à aboyer dans des tuyaux. ça cause ainsi dans les cervelles du monde. toute la planète communique. toute la planète croit savoir et communique. il n’y a pas un seul être qui ne communique pas. tout communique dans l’homme. les pires communicants reprennent à la ronde la pensée. les pires communicants ratatinent la pensée. les pires communicants sont ceux qui veulent qu’on reste en famille. les pires communicants sont ceux qui veulent que ça en reste là, en famille. qu’on traite des petits problèmes, les petits bobos à la pensée. qu’on soit humain ou inhumain. qu’on se laisse aller à divaguer sur le sujet de l’humanité dans l’homme. c’est ça qui fait la pire blessure dans l’homme, c’est toutes ces phrases qui viennent lui pourrir l’existence pour le restant de ses jours. et il aura plein de faux penseurs et plein de faux écrivains jusqu’à la fin de ses jours, qu’il se le tienne pour dit. ils se donneront la main pour garder bien au chaud sa pensée. c’est à celui qui jappera le mieux. c’est à celui qui aboiera le plus fort dans les tuyaux. que les télévisions et internet reprennent leurs aboiements. que ça aboie en chœur dans toutes les langues, dans toutes les tuyauteries de la terre. tout ça parce que les hommes sont dans l’incommunicabilité absolue, c’est-à-dire qu’ils ont la tête dans le pâté. et on ne s’attache pas à faire parler le pâté, à le faire éructer. on le ferait jaillir de toute part. il faut désigner l’incommunicabilité à tout instant. seul un artiste dans ses moments lucides. seul un artiste bien réveillé. seul un artiste sans son joli carton de poésie sous le bras, et s’il n’est pas qu’un technologue doublé de velléités de reconnaissance. seul un artiste peut faire sortir de ses tubes le bon trou pour la bonne balle. car la pensée est dans une gaine et sort de la bouche comme une balle. la pensée sort par la voix du chanteur et la voix est une pensée en forme de balle. la balle qui peut nous trouer quand la pensée est chantée, c’est-à-dire qu’on a suffisamment tiré dans le tas de soi pour y décharger l’air. il y a de l’air où la parole fuse et seul un artiste prêt à faire un joli carton sur la bande passante du vivant, la bande de ses contemporains, peut se permettre de montrer la nudité de tout et donc la révolte qui en découle. car on est prisonnier de la vie du corps. si le corps s’éteint, et il s’éteint progressivement dans la vie, le corps est un éteignoir pour la vie. si le corps s’éteint donc, nous les artistes et les autres futurs noyés, nous nous retrouvons dedans comme écrasés. écrabouillés dedans entre les différents tuyaux et le sang durci. la vie pour nous est un souffle inéluctable et de toute façon la vraie lutte est déjà avec soi-même. déjà lutter pour soi contre soi-même, car ce qui nous guide c’est effectivement de repousser l’épuisement. car la nuit arrive pour le monde. la nuit arrive vite au monde et on la sent aussi très vite. en soi-même la nuit monte. en soi-même la vie s’éteint progressivement et donc vivre est une lutte. vivre c’est être dans la révolte. si la révolte n’est plus comprise par l’artiste alors c’est la mort qui l’habite déjà. la mort habite beaucoup d’artistes qu’on dit vivants. on ne parle pas de la mort suffisamment, on devrait en parler à tout bout de champ. on ne devrait parler que de ça, que de la mort à tout bout de champ. on devrait toujours commencer ses phrases par la mort. au lieu de dire bonjour, on devrait dire bonne mort. au lieu de dire ça va, dire c’est mort. au lieu de dire au revoir, dire à la morgue. tout le temps nous pensons à la mort. depuis le plus jeune âge. avant la naissance même. personne ne veut voir la mort pourtant. personne ne parle jamais de la mort, parce qu’on n’en fait pas un pataquès. alors qu’on peut faire un pataquès à la mort. et faire un pataquès à la mort c’est parler à l’autre, vouloir vraiment lui parler. mais on ne peut pas vraiment parler à l’autre, surtout pas de la mort. insister plus que lourdement sur la question de la mort. prendre fait et cause pour elle seule. dire, je soussigné charles pennequin, prends fait et cause pour la mort. rien d’autre à dire. rien d’autre à vivre. rien d’autre qui viendrait nous perturber. mais on ne peut parler à personne de la mort ou de rien. on parle même jamais de rien. on parle de tout et de rien. mais on ne va pas vraiment au rien. et aller vraiment au rien, c’est aller à la mort à chacune de nos phrases. on voudrait bien connaître quelqu’un avec qui aller au bout de nos phrases. déjà avec soi-même, c’est mission impossible. mais aller avec l’autre, connaître cet autre, cet incapable. car l’autre sera autant incapable que nous-même. tous les deux nous voudrions nous adresser la parole, produire un échange. faire durer. la conversation qui s’engage sur la mort, jusqu’à épuisement. on aurait sûrement bien voulu ça moi et l’autre incapable. et l’autre sans moi incapable. et moi l’incapable sans l’autre incapable. les deux pareils. les deux tout autant qu’ils sont, ce sont deux incapables. les deux tout autant incapables, donc, ça nous aurait fait plaisir. une bonne rencontre, une vraie incapacité, plutôt qu’une complicité. un franc décollement, plutôt qu’une accolade. un propos pas ténu, sans bavure. un échange après fièvres. des avis dépassionnés. des préoccupations souveraines. des intérêts départagés. quelques aveux en sous-main et on rebouche le tout sur le sujet de la mort. on referme le couvercle. j’aurais bien vu ça aujourd’hui. une sorte de comportement normal avec un type de la même engeance. je veux dire de la même race que moi. une relation avec un humain. une bonne et franche occupation, à s’y remettre dare-dare, avec le génie humain. mais le génie humain, c’est de bien parler de tout et de rien. le génie humain, c’est bien d’avoir des relations suivies et de s’en servir bon an mal an, faire ce qu’on peut avec ce fichu truc qui s’appelle la communication, l’échange, le relationnel, le partage. ils aiment ça le partage. ils vous le disent tous les jours. pas un seul jour ne passe sans qu’on nous bassine avec l’entendement. l’entendement avec les autres et soi. et que tous les soi on les foute au panier, ou dans une marmite et que ça vous pète à la figure une bonne fois. et puis après on fera le tri, entre les bons et les mauvais. les mauvais bougres dont je vais finir par faire partie si ça continue. c’est pour ça que je me serais bien vu, personnellement, avoir une conversation, une conversation toute personnelle avec quelqu’un de ma condition aujourd’hui. ça devient même pressant, l’envie d’échanger est une envie pressante. c’est comme une faim. les humains ont toujours dans le ventre l’idée de régler les choses une bonne fois pour toutes. et tous les jours durant il faut régler les choses une bonne fois pour toutes. et qu’on ne nous y reprenne plus. et le plus tôt sera le mieux. c’est-à-dire le lendemain, ça nous revient. l’idée qu’on ne nous y reprenne plus. c’est pire qu’une rage de dents. la volonté de faire société. avec n’importe qui on ferait société, même un rat ferait l’affaire. imaginons qu’il n’y ait plus que des rats, il faudrait bien s’accommoder de ça. si on n’a que des rats à se mettre sous la dent, je veux dire des rats avec qui échanger, des rats avec qui parler, des rats avec qui avoir un avis sur la question, des rats avec qui affûter sa pensée. affiner ses propos. il faudra bien s’en accommoder. il faudra bien s’y tenir à ce régime. mais imaginons que les rats viennent à manquer et qu’il ne reste que des cafards à qui parler. il faudra bien s’y faire. et je vous fiche mon billet qu’on le fera. on leur apprendra même le latin s’il le faut. la contradiction. on aura nos fins détracteurs, même si ce sont de vulgaires cafards. on leur fera connaître au plus tôt nos positions. et il faudra bien trancher à un moment donné. imaginez donc qu’on en soit réduit à parler à des bêtes de ce style. à moins de s’adresser à la foule des parasites qui nous composent. et la vermine qui nous décomposera. ou les bactéries. les virus. les organismes semi-vivants. les éléments disparates de la nature et qui ne font même pas partie de notre large famille d’êtres vivants. des organismes autres que des plantes ou des animaux. car on peut parler à des orties, on a des origines communes. on a inventé des choses ensemble, tout au moins à une période de l’existence, même si elle est lointaine. on a bien dû plancher sur quelque chose avec les orties, même si ça remonte. avec d’autres bizarreries de la vie on aura plus de mal à avoir un propos qui se tient. on ne sait même pas où ils se fourrent. il paraît qu’ils vivent dans des endroits impossibles, se nourrissant de rien. alors que nous on n’a appris qu’à se manger l’un l’autre. des organismes limités et qui n’ont que la parole, mais à qui il manque tout le reste. je me trouve tendancieux aujourd’hui. un peu borderline même. on va me dire que je fais de la philo de comptoir. on l’a déjà dit d’ailleurs. charles pennequin cumule exprès les simplismes lexicaux et les clichés de pensée. charles pennequin est un cliché de pensée à lui tout seul. charles pennequin radote sur les mêmes vocables et piétine sur ses anaphores. charles pennequin sa pensée s’affadit quand sa poésie le quitte. charles pennequin embourbé dans son style et dans sa sempiternelle thématique ritournelle logorrhée. on croit avoir quelques lecteurs, mais il n’y a pas de lecteurs véritables. il n’y a que des thésards. dès les premiers mots ils vous ont tu, c’est-à-dire catalogué. pour eux vous avez trouvé votre style. et le style c’est le point de non-retour. vous pouvez d’ores et déjà crever, ce n’est pas eux qui vont vous chercher des poux. avec eux c’est la fin de tout, même de ses poux. ils sont comme devant vous, avec leurs thèses. mais vous aussi vous êtes comme devant vous. vous vous taisez. pourtant vous vous cherchez des poux. et c’est pas tous les jours. la plupart du temps on est spectateur de tout, sauf de ses poux. c’est-à-dire de soi-même. soi-même en pou. et c’est ici que ça cause. ça parlera du pays comme on dit. mais on n’est jamais d’aucun pays. on est à peine de soi. revenu de rien, retourné contre tout. on cause dans l’autre et l’autre il cause dans nous. il nous harcèle, mais c’est nous qui finalement le harcelons. le harcèlement textuel vous savez ce que ça veut dire? des gens qui se font harceler textuellement parlant. les écrivains. les écrivains sont des harcelés du texte. c’est pas que les éditeurs qui les harcèlent, on pourrait même dire que les éditeurs les harcèlent pas trop. pas assez. il faudrait que ça harcèle plus de ce côté-là. pas de danger. les éditeurs, leur problème c’est justement d’avoir des auteurs. et du coup ça leur ôte l’envie d’écrire les éditeurs. l’auteur leur ôte l’envie d’être eux-mêmes des auteurs. du coup ce sont des ôtés, pas des auteurs les éditeurs. des ôtés qui prennent des hauteurs en prenant de haut les auteurs. et la meilleure façon de prendre de haut un auteur, c’est de l’éditer, c’est-à-dire de lui ôter l’envie d’être harcelé. il y a plusieurs façons de harceler un auteur. déjà en l’éditant, ou en voulant qu’il écrive des textes pour les autres. à la place des autres. en leur ôtant les mots de la bouche. que les auteurs ôtent les autres. qu’ils leur prennent le pain de la bouche. ça les autres ils veulent pas, les autres c’est-à-dire les ôtés. les auteurs leur ôtent les mots comme le pain qu’ils disent les ôtés. tant pis pour eux, ils n’ont qu’à être éditeurs. ils n’ont qu’à mourir dans l’édition. ou pourrir. pourrir c’est mourir un peu, disait le poète. la poésie pourrit quelque part dans un poète. à l’heure actuelle nous n’en avons plus pour longtemps, disent les éditeurs. nous sommes poètes. ça pourrit. c’est mort. bon à tirer qu’ils disent. disons plutôt bon à tuer. tout est bon à tuer aujourd’hui. il faut tuer et pas qu’un peu. il faut beaucoup tuer de nos jours. passionnément même. à la folie qu’on tue. et pourquoi les gens ils tuent? ils tuent parce qu’ils en ont envie, c’est tout. parce que c’est une envie irrépressible. ils tuent quelqu’un, peu importe qui, car ils tuent pour tuer. et pourquoi tuent-ils pour tuer? parce qu’ils en ont marre de l’humanité. l’humanité leur sort des yeux. c’est pour ça qu’ils tuent, c’est pour ne pas voir l’humanité en face des yeux. tout le temps en face des yeux l’humanité s’agite. pourquoi l’humanité s’agite? parce qu’elle n’a rien d’autre à foutre. il n’y a vraiment rien à faire par ici. on fait semblant de fêter un anniversaire. on danse lors d’une fête. on se trémousse devant un spectacle. on pense avoir quelques idées. on n’a rien à se mettre vraiment sous le bras. sous la langue il n’y a rien non plus. vous pouvez le constatez si vous faites vraiment l’effort, vous verrez qu’il n’y a rien à faire qu’à attendre que quelqu’un vous tue. il faut s’entretuer, sinon c’est l’ennui garanti. c’est pour ça qu’il y a tant de meurtriers. et plus le meurtrier est fort et plus il passe inaperçu. par exemple les grands hommes d’état, ils tuent plus qu’il n’en faut. personne ne leur dit jamais rien. il suffit qu’ils soient un peu logiques. qu’ils soignent leur vocabulaire. tout est dans le vocabulaire. un bon meurtrier doit avant tout savoir parler. les meilleurs meurtriers sont ceux qui ont eu le dernier mot. on n’a que ça à se mettre sous la dent, le dernier mot. le reste ne tient pas la route. même les tout premiers mots. ceux qui vous remplissent la cervelle. est-ce que vous avez la moindre idée de votre naissance? vous ne savez rien. vous êtes abandonnés. vous êtes dans l’humanité. vous êtes cuits. vous ne savez pas combien il vous reste de temps à vivre. vous ne savez vraiment rien. tout le monde abandonne tout le monde. personne ne s’intéresse à rien. bons à tuer, qu’ils disent. rien qui travaille. ça bourdonne tout le temps dans la tête. ça fait juste un tout gros bruit dans sa tête. ils le disent tous. jusqu’à ce qu’ils prennent le frais, ou la fuite. ou qu’ils prennent le fait. c’est fait et cause qu’ils prennent en se prenant la tête, car c’est dans leur tête qu’ils prirent la fuite et qu’ils finirent par céder à la demande. c’est la demande mondaine. il faudrait aller tout au fond de nous-même. au fond de nous-même est un trou. il n’y a pas d’auteur qui vaille. tous au fond de nous-même et allons-y gaiement. au fond du nous il y a un type en cheville avec ce qui se trame et ce qui se trame c’est pas des questions de droit d’auteur. ce qui se trame là-dessous, c’est ce qui taraude le vivant. c’est le vivant qui vit là-dessous. c’est la voix vraie, je veux la parole vraie. il n’y a pas de vérité. la parole vraie se ramasse. elle est sous la pelle. c’est tout dans l’intérieur. ça vit dessous des tas. c’est des tas tout terreux, car ça cause à même la terre. à tous les bouts de terre ça parlera. seulement on ne peut pas obliger un petit bout de terre à nous écouter. un bout de terre. un tout petit bout, vraiment rien. vraiment un bout tout minuscule, on peut pas l’obliger. on a un bout de terre. il est à nous. on l’a acheté et c’est à nous, même ça on peut pas. un bout de terre, on peut pas l’obliger à nous écouter. même un tout petit bout. un bout vraiment trois fois rien. ridicule il est. même ça. même un petit bout de terre comme ça, on peut pas. même un tout petit bout, un bout de terre tout rikiki. un bout de terre vraiment c’est ridicule, tout ramassé, tout rien, tout nul. un bout de terre tout nul. même ça on peut pas. on peut pas obliger un bout de terre à nous écouter.


    
      
    


    
      les petits mots

    


    
      
    


    je cherche mes mots. mes petits mots. venez. venez les petits mots. venez à moi mes petits mots à moi. ils doivent en rester là. en creux. tout contre moi. venez vous blottir. venez même dans moi les petits mots. restez cachés. restez dedans les petits mots. ne partez pas dehors. restez noués. tassez-vous bien au fond de ma gorge. dans les tréfonds de moi. dans les organes. l’organe d’une voix. la petite voix tout entassée. restez tassés les petits mots. ne sortez pas. n’allez pas vous montrer. restez avec papa. c’est le papa des petits mots qui vous parle. c’est votre petit papa les petits mots. et qu’est-ce qu’il a dit papa. il a dit quoi le papa des petits mots. il a dit de rester là. bien sagement. tranquilles. restez tranquilles mes petits mots à moi. tout contre. tout doux. oui. comme ça oui. c’est bien. tout doucement dodo. fais dodo contre papa les petits mots. papa va vous raconter une histoire. papa va parler à ses petits mots. papa a des choses à leur dire. papa va vous endormir. dodo les petits mots. allez. il était une fois un grand méchant mot. il était une fois dans la ville plein de grands méchants mots. avec des gens dedans. il était une fois des petits mots qui s’étaient perdus et les méchantes gens ils voulaient du mal aux petits mots. parce que les petits mots savaient pas. les petits mots ils étaient tout gentils les petits mots. car au départ c’est tout des petits mots tout gentils au tout départ de tout. et les méchantes gens avec leurs méchants mots ils les voient. les méchantes gens ils veulent les attraper pour dire de méchantes choses à tous les petits mots. pour les remplir de méchantes choses en dedans. pour que ça grouille de toute la méchanceté dedans. pour leur faire avaler qu’il faut méchamment parler à tous les petits mots. et les petits mots ils résistent. c’est dur. c’est dur de dire des méchantes choses quand on est un petit mot tout gentil. tout doux. tout mignon. câlin les petits mots. câlin dodo. papa va aller dehors maintenant. papa doit aller travailler maintenant. restez bien noués. papa doit partir travailler maintenant. restez bien au chaud les petits mots. bien sages. bien entassés. allez. dodo les petits mots. dodo dedans la gorge. dodo dedans papa.


    
      
    


    
      les gros cons

    


    
      
    


    à tous les gros cons de l’art. l’art des cons. les gros. à tous les cons gros et les grosses connes. les connards de l’art. l’art avec des gros culs. à tous les gros culs de l’art. avec des gros cons dedans qui se baladent. à tous les gros connards et les connasses. à toutes les grosses pétasses de l’art en chaleur et leur gros cul qui ballotte. à tous les ballottements. à toutes les tendances qui sont comme des gros culs dans l’art. l’art nouveau et ancien. l’art en chaleur des nouveaux cons. les toutes nouvelles pétasses et connards. à toutes les putes tendance. les grosses et les viandards. les bonnes viandes de chiennes. les grosses putes chiennasses. à toutes les grosses qui ont un gros cul. elles ballottent. c’est leur cul. c’est leur ballottement. les grosses pourtant sont jeunes. les gros pourtant sont vieux. ils peuvent être jeunes. les putes avec. elles peuvent être grosses. et les grosses sont des putes jeunes ou vieilles. il y a les grosses putes vieilles et les jeunes putes grosses. les jeunes putes qui suivent les putes vieilles. et il y a les vieux cons qui veillent. ils sont tendance. les vieux surveillent les jeunes putes qui ont le cul qui chauffe dans l’art. les gros viennent avec leurs enfants. leurs gros cons de gosses à fric. les gosses de merde de l’art bourrés de fric et en chaleur. tous se baladent. sont cuits. ont des gros culs. gros cons en balade dans les galeries d’art. grosses putes à gros trous. on les emmerde. on les encule les grosses putes à gros cul. leurs trous sont trop cuits. on les emmerde. elles sont belles. aux belles salopes qui cuisent. elles ont des grosses bouches à foutre la merde. on les pelote mais elles s’en foutent. elles t’emmerdent les grosses vaches. ce qu’elles veulent c’est te pomper le cul dans la galerie d’art ou dans la rue. dans toutes les rues d’art les putes à galeries. ce qu’elles veulent c’est ta grosse queue. ta queue de gros con qui mouille en fric et qui ballotte dans l’art. ta queue qui bande dans son mou. mais tu viens avec tes mômes. les gros enculés de fils ou de filles friquées. enculées de putes et maquereaux bourrés aux as qui seront dans l’art à bander. qui s’enculeront grassement un jour dans l’art qui bande dur. ils baiseront les pouffiasses et les connards. les cons dans l’art à gros trous. les connards et les putes à pognon. les gros culs tout gras friqués. tous les gros culs qui se pressent. ils ont des gros culs à enculer qui se pressent dans l’art pour te voir. pour voir la grosse pute. la chatte au gros maquereau bourré aux as. le cul gros et faisandé. toi et ton cul de faiseur. c’est du faisan. il bande gras. il fait la roue. il est comme le paon. toi et ton cul d’art faites la roue faisandée. ça pète. ça pue. ça attire les grosses mouches à merde. les mouches à putes et les putes à merde. les charognes et les faisans du pognon. les gros connards faisandés au fric. tout le monde est attiré par ta grosse mouche à merde. ta merde à tous les vieux cons faisandés friqués. ton cul à mouches à merde pour les putes et les bâtards consacrés. elles sentent comme les enculés connards les mouches à merde. elles ressemblent à toutes les grosses vaches sacrées qui font des pets plus fort que l’ozone. qui font des trous dans l’ozone de l’art les vaches. qui ont des culs de vache à chier et annuler l’ozone. ton air à toi la grosse bourrique pleine de blé. toi et ton gros con bourrin qui pète. le pet qui pue dans tout le cul de la vache. ton cul qui est bourré aux as. les grosses connes le voient. les grosses connasses elles voient ta bite et ton cul. elles t’envient. elles ne voient que cul et bite et elles se disent je suce. je te suce cul et bite puis tu m’encules connard. tu me caresses les seins mais d’abord je t’encule et te suce. et tu vas dans le cul et tu pètes un bon coup connard. d’abord ton cul connard qui pète puis ta bite. puis tout ça qui pète partout. tous les connards de l’art qui pètent de partout. et les connasses à gros cul. les grosses viandes de chiasse à gros trous qui chauffent. la grosse chierie du monde en chaleur. tout qui ballotte et tourne autour de ta bite. ta bite artiste. ton cul artiste. ta mouche à merde et ton cul qui pète artiste. c’est de l’art. l’art des commissaires qui prisent avec le cul qui pète. et moi je dis je suis fan de ton cul à péter. et moi je dis je suis super-fan et j’en pète. et moi je dis je suis super-fan à mort dans mon cul qui pète tout gras. pet crémeux tout fan du gras dans l’art. et moi je dis je suis super-fan de la grosse vache et de son mac à mort dans les gros trous. son connard tout en lard. je les aime les gros trous les rôtis et les viandes avec les concepts à cul. je les aime. et moi je dis à tous les gros et les gras dans l’art. les grasses et les grosses qui pètent. à toutes celles et à tous ceux. toutes les celles et tous les ceux qui sucent dans l’art. à toutes les pompes à fric qui sucent. toutes les celles et ceusses. les suiveurs à gros trous qui puent et font des grosses merdes de vaches. car ils ont tous des gros trous crémeux à vous suivre. et ils s’entresuivent comme des crapauds. tous les suiveurs artistes à pomper et branler. c’est la branlette artiste. car ils se branlent lorsqu’ils se touchent la bite. ils se racontent des salades en touchant la bonne bite. comme de grosses vannes à bourrer les culs mous. et les grosses vaches s’empiffrent. grosses vaches et gros porcs qui crapautent. amenez les marmites. boire dans des seaux. avaler. dégueuler. rembiter pareil. rien à biter mais rembiter. et rempiler tous aux assiettes. jusqu’à la gorge. la lie. remplis à plus causer. gosier en goitre. plus savoir quoi. ni qu’est-ce. et qu’est-ce à donc. et quoi que foutre. quoi que se mettre encore. sous le dentier. la glotte. sous-ventrière. quoi plomber jusqu’à plus foutre. quoi dire et quoi penser. rien à penser. tous au buffet. grosses vaches et leurs maris. les maris couillus. les gros membrés à pognon. les gros trous à grosses queues avec tout ça qui pue et parle dedans. qui pue qui parle et qui pète. tout ça qui prend ton cul pour une trompette.


    
      
    


    
      la poésie

    


    
      
    


    je ne travaille pas la poésie. je ne travaille jamais. je travaille mais ça ne travaille jamais. c’est de la poésie. la poésie travaille. je ne travaille pas. c’est jamais le moment. quand est-ce le moment de travailler. c’est de la poésie. je ne travaille jamais. la poésie est travaillée. qui est-ce qui me travaille. nous ne travaillerons jamais. la poésie agit dans l’espace. la poésie est pauvre. c’est la pauvreté. nous sommes pauvres. nous sommes tristes. nous voulons travailler. la poésie est une preuve. nous foutons rien. elle prouve une existence. c’est pour qui la dédicace. la poésie prouve un espace. n’importe lequel. c’est n’importe quoi. ta gueule. fermez-la. écoutez cette parole. non. pourquoi tu es sur ta chaise. non pitié. il prend sa tête dans les mains. la poésie prend de l’espace. la poésie est nulle part. aucune preuve n’a existé. il est temps qu’on s’en aille. allez hop. foutons le camp d’ici. nous ne travaillerons pas. ils sont plus là. la poésie prouve qu’il n’y a rien. avant il n’y avait rien non plus. la poésie a travaillé. avant il y avait le vide. aujourd’hui je remplis ma fiche. vous voulez combien au juste. avant il y avait quelqu’un qui parlait ici. tais-toi. oui madame nous sommes seuls. ferme-la une bonne fois. éteins cette lampe s’il te plaît. personne s’est tu. tout le monde a ouvert la bouche. a ouvert la voix. personne n’a prononcé un mot. nous sommes tous pareil. il n’y a que moi qui suis différent. ça nous fera des vacances. range tes papiers. dis merci. quelle est ma différence. je travaille. je ne travaille pas. j’appuie sur un bouton. je dis oui. je dis non. j’écoute pas. personne n’écoute. j’appuie encore sur le bouton. comment vous faites on dirait que c’est vrai. c’est le travail. je remplis mon estomac. je m’endors. les autres existent. ils tardent. nous ne sommes pas arrivés. nous ferions mieux d’y être. quelqu’un allume la lampe. rien qui agit. tout pousse à devenir. rien n’est jamais là. on attend encore un peu. la poésie s’effondre. jamais je ne travaillerai. personne ne fait ce qu’il faut. tout le monde est sorti voir le poète. ce n’était qu’une tombe. quelque chose s’écrase au loin. les gens glissent le long des palissades. les gens se trouvent nez à nez avec les gens. qui est-ce qui s’est mis à parler. personne se taira jamais. ouf les animaux. qu’est-ce qu’il y a madame. ils ont de la chance. je mets à quel nom. ceux qui vivent dans des îles. il y a des animaux qui vivent dans les îles. c’est pour mon petit garçon. on a vu la vidéo sur youtube. il y a des animaux qui ressemblent à des bêtes. nous sommes tous d’un autre âge. la chance est avec vous. le travail peut m’attendre. la chance repart aussi sec. le travail vous reste sur les bras. les bras ballottent. un peu d’air ça fait du bien. avez-vous des bouteilles d’eau. cette poésie n’existera pas. les bras n’en finissent pas de ballotter. quelqu’un qui va prononcer le discours. fumer ma clope. quelqu’un nous écoutera un jour, c’est promis. on n’en finit plus de vivre. quand est-ce qu’ils vont s’arrêter dans le discours. un accord semble être trouvé. je ne me laverai plus jamais. je ne me regarderai plus jamais. je ne t’écouterai plus jamais. je marcherai tout droit par ici. quelqu’un est déjà tombé là. j’ai toute sorte de mots. j’arrête pas de leur dire. il n’y a rien à dire. je travaillerai plus tard. j’ai trop de boulot.


    
      
    


    
      j’ai rêvé que j’avais gagné au loto

    


    mais j’avais pas joué


    j’ai rêvé et c’était pas un loto classique


    j’avais gagné une somme énorme


    mais j’avais pas joué


    et c’était pas un loto traditionnel


    je savais pas ce que c’était comme loto


    me suis même pas vu jouer


    me suis juste vu gagner


    mais à quoi?


    je connais pas les règles


    mais j’gagne


    et je sais pas qui me dit


    que j’ai gagné


    du coup c’était très net:


    je savais rien


    et du coup j’avais vraiment gagné


    et j’étais embêté


    je voulais pas être dans la presse


    mais je me rappelle plus la somme


    une somme astronomique


    deux cents millions de milliards?


    mais j’avais pas joué


    j’ai gagné sans même jouer


    quand je me suis réveillé je savais plus


    où étaient les


    deux cents milliards de millions


    et le tout en petites coupures


    dans la presse


    mais moi je voulais pas


    mille millions de milliards


    à peu de chose près


    mais je me réveille


    on me les avait piqués


    j’avais qu’à pas dormir


    mais si je dormais pas


    je n’aurais pas rêvé


    
      
    


    il n’y a jamais eu d’avancée dans l’identité. il n’y a eu que des reculades. à moins que ça ne soit des ruades identitaires. il n’y a eu que ça, comme des rages de dents. il n’y a eu que des poussées identitaires, comme des poussées de fièvre. il n’y a jamais eu de progrès ni de révolution sur ce plan-là. pas de lendemains qui chantent, ni de pensées pour le jour. tout cela est de la pure invention. on nous a fait avaler un système qui n’a aucune justification. tout ça pour nous faire avaler l’idée d’existence. même la mort n’existait pas avant. il a fallu l’inventer de toutes pièces. j’étais encore chez maman quand tout cela arriva. toute cette crise infernale sur le monde et sa mort probable. cette crise porteuse aussi d’espérance. tout ce à quoi l’on croit encore aujourd’hui. ça nous a tous portés un jour. nous, je veux dire la génération. au plus haut dans l’histoire de l’humanité. tout ce qui a fait de nous des héros, tout au moins par procuration. nous aurions pu cependant être des héros. nous sommes passés si près du but. il n’y avait rien de spécial à faire, sauf à récolter les fruits de la haine engendrée au cours des siècles. rien d’autre à faire qu’à colporter les ragots de toute notre génération, ainsi que le ramassis des autres. tous les ragots rassemblés à qui mieux mieux dans les âges et tenter d’embellir ça de la meilleure façon possible. nous n’avions que cela à faire chez nous. mais chez nous la génération, ça n’était pas chez ma mère. nous ne pouvions penser un seul instant qu’une seule génération aurait pu y croupir. c’est d’ailleurs pour ça que certains pensent encore aujourd’hui à une demeure admirable, à mille pieds au-dessus de nos angoisses. à mille lieues de ce que l’on vivait réellement. et que vivions-nous réellement, me dis-je en fouillant du regard ce cercueil. nous étions simplement troués dans la vie de tous les jours. le ciel s’assombrissait. nous portions toujours ces mêmes sous-pulls moches. nos cheveux jaunes pendaient. nous étions sa honte. toutes nos envies retombaient ainsi en sucette. tout semblait s’amollir rien qu’à notre approche. ce n’était d’ailleurs pas notre approche, c’était l’approche de la mère. la mère éternellement approchée, mais finalement toujours dans sa fuite. c’est la fuite logique face à la vérité, je me disais déjà à cette époque-là. cette vérité qu’on voulait lui coller. on pensait qu’on aurait pu la pendre avec la vérité. alors que pour façonner des vérités, il faut beaucoup de mauvaise foi. il faut battre des montagnes pour faire une vérité. et ma mère battait beaucoup de montagnes autour de l’époque de ma vie. elle y répandait son humeur noire. à moins que ça ne soit de l’humour. c’est sa façon d’approcher les choses de l’existence, me dis-je. noyer la vie sous son caractère le plus noir. et nous voilà ainsi dévastés avant d’être, pensais-je en regardant ce cercueil. car j’étais encore dans le ventre de ma mère lorsque tout a commencé pour la génération. je voulais encore à peine me suicider. je voulais encore connaître, encore savoir. encore et encore. puiser là où il fallait. savoir un bout que je ne connaissais pas encore. un tout petit bout, comme un orteil. un orteil dans le savoir. un savoir ongle. ronger au moins ça, l’ongle du gros orteil qui est caché dans la science à chacun. car personne ne sait vraiment le savoir. tout le monde a la science à chacun. mais que savoir du savoir et pour quoi faire? pourquoi ne pas se suicider tout de suite, après tout? je n’ai aucune réponse à la vie. toutes les vies sont des réponses, mais il n’y en a aucune de bonne. car il n’y a pas de question. toutes les vies ne font que répondre à rien. toutes les vies forment une seule et même voix et pourtant il n’y a aucun son. aucun son n’est produit, c’est juste un vilain bruit. le simple bruit de la vie, comme on dit. et on en aura envie. on a plus d’une fois envie de cette voix. je passe un temps fou à ne plus savoir. je reste dans le noir de cette voix. je pense à sortir et du coup je me demande comment faire. une des voix me dit de l’écrire. une des voix écrit. une des vies me le dit bien gravement. ou paisiblement. pour moi maintenant c’est incompréhensible, dire qu’on écrit. c’est impossible à penser dans la voix. comment les vies peuvent dire qu’elles pensent. il y aurait quelque chose à écrire en dedans? il y aurait des choses à dire? autant les dire et pourquoi les écrire. les écrire ça voudrait dire qu’il y a quelque chose de caché dedans, qu’il n’y a pas que la parole dans la vie. il y a le caché. et le caché est là dans l’écrit. et écrire est une musique qui nous cache bien des choses. il faut alors écrire pour savoir où se trouve la cachette. mais on ne trouve pas la cache, alors on refait le chemin. mais ce n’est pas la même pensée et personne ne sait où se trouve la petite cachette qui se trouve dans la voix. c’est pour ça que personne n’écrit. il écrira dans une autre vie. car dans une autre vie on trouvera une autre définition. encore la mauvaise. pourquoi faut-il se mettre tout à coup en boule, car quand je pense à quelqu’un qui écrit je le vois de suite en boule. une des voix de la vie me dit qu’elle ne fait plus que des bruits dans sa bouche. faire des bruits dans sa bouche pour imiter les paroles. pour imiter le sérieux des paroles. pour imiter les choses graves que disent les voix dans la vie vraie. les voix dans la vie vraie sont graves. elles pèsent de tout leur poids sur le devenir humain. c’est très important, il faut avancer tous en rond. il faut faire le dos rond à la parole. c’est important. parler c’est un peu faire la boule et rouler. et en avant l’humanité. en avant les gros parleurs avec leur science à parler. pour le moment ils n’ont toujours pas trouvé l’ongle du gros orteil. c’est pour ça que ça continue de causer. cause toujours tu m’intéresses. tous les humains sont de sinistres suiveurs. ils font juste semblant de s’inventer à eux-mêmes. ils causent, alors que c’est mort leur histoire. il n’y a pas de construction possible. pas d’histoire possible. ça cause à l’intérieur. ça débat. ce sont des débats nationaux. ils s’imaginent que la nation peut s’expliquer. et que la vie se discute à la télé. les grands débats nationaux doivent passer aux grandes heures d’écoute, pour les grandes oreilles de nos grands professionnels de la vie. la vie ne doit pas être perturbée par ceux qui empêchent les débats. la vie doit être débattue. la vie coule dans la science. elle est professionnelle. elle va dans le bon sens. et la vie se rend poreuse grâce à la télé. la science passera par tous les trous de la discussion. les empêcheurs de tourner en rond n’ont qu’à bien se tenir. nous voulons la vie secrète. la vie se donne à pleine main. taisez-vous. vous n’avez qu’à bien vous tenir. nous fouillerons tous les secrets et les livrerons aux débats nationaux. les trous seront rebouchés grâce à la télé. nous voulons savoir si la vie vaut la peine d’être vécue. à quoi bon crever. taisez-vous. vous contredisez la vie. et vous n’avez même pas la télé. les professionnels s’emparent avec bonheur de la vie. les professionnels de la vie veulent un débat qui aurait tout son sens aujourd’hui. aujourd’hui le sens a perdu la vie. aujourd’hui il nous faut des professionnels du sens et de la vie. il faudrait remplacer la vie par l’écran. on avancerait sur le terrain de l’ignorance. on s’y enfournerait. cependant il faut faire avec l’ignorance du monde qui vient, comme avancer en aveugle. on n’est pourtant pas ignorants. c’est l’époque qui avance en aveugle et nous dedans qui progressons à tâtons. on n’est pas en terrain connu. on ne fait pas avec toute l’entièreté de la science, comme le font la plupart des savants. ils avancent soi-disant en terrain connu, mais ils ignorent le terrain qui se présente à eux. ils le méprisent. car ils semblent avoir été sur tous les terrains. on a la science tout-terrain, disent-ils. et pourtant, le terrain sous leur pas se dérobe. parce qu’ils ne sont pas dedans. ils n’avancent pas en terrain miné dans la vie, alors qu’il faut vraiment avancer en se faisant assaillir par le terrain. il faut quasi se faire marcher dessus, se faire ratatiner par le terrain.


    
      
    


    
      le style

    


    
      
    


    j’ai abandonné le style ce matin même. je me suis dit ça. ça faisait longtemps que ça germait. mais là, j’étais dans cette chambre à attendre qu’elle arrive et elle n’arrivera pas. c’est sûr. du coup je me suis mis à penser. ce n’est pas de bon augure de penser. il faudrait tout le temps se recroqueviller, faire le dos rond face à la pensée. essayer d’esquiver au plus vite ce penchant naturel qu’on a à réfléchir aux moments les plus creux. alors que les moments les plus creux sont les meilleurs moments où justement il faut surtout pas penser, ou penser à autre chose. penser à autre chose m’éviterait tout ce bavardage inutile avec moi-même sur la question de qu’est-ce que je peux faire de mes dix doigts avant qu’elle n’arrive. du coup, j’ai pensé à me masturber pour ne plus penser à elle justement. mais durant l’opération, cette idée du style me reprenait. je me surprenais à penser à ça, car peut-être cette fille est liée au style. va savoir. moi pas mais elle oui. si on estime que le style c’est faire des calculs. c’est être forcément en train de se demander quelle entourloupe on va produire. si c’est ça le style, c’est une styliste. car pour le moment je vois bien que la seule chose que je sais, c’est qu’elle va faire semblant de venir. elle viendra mais sans son sac. sans ses frusques. comme ça elle repartira dès qu’elle en aura envie. le style c’est justement tout le contraire de l’envie. du désir. le style c’est tout le contraire du don anonyme. c’est la puissance le style. ça se veut pas généreux. c’est pas fait pour la générosité gratuite le style, non. c’est tout l’opposé. le style est opposé à l’amour de toute manière. le style, c’est la revanche de l’arithmétique sur l’aléatoire. tout est produit chez elle pour éviter d’avoir recours à l’empirisme. même lorsqu’elle me dit, après différents coups de fil, qu’elle n’a pas le réseau. c’est au cas où je poserais une question délicate, du style: tu vas prendre ton sac? j’ai jamais eu la réponse, car je me doute que si elle prend son sac elle se sentira coincée avec moi ici, dans cette piaule. elle se dit qu’elle devra y passer la nuit aussi. d’ailleurs, j’ai dit sac mais ce n’est pas qu’un sac. c’est tout son fatras qu’elle doit ramener. son déménagement, comme elle dit. elle sait que si elle vient, comme elle me l’avait dit, avec tout son bordel le soir, elle sera forcément obligée de rester avec moi. et donc elle se verra peut-être contrainte à s’ennuyer ferme avec moi. on sera deux à ne pas savoir quoi faire. à moins de sortir de ma piaule pour aller boire jusqu’à n’en plus finir et se retrouver à s’insulter copieusement devant tous les autres. car hier déjà, avant qu’elle ne parte, on commençait un peu à s’insulter. déjà hier, devant cette autre fille, qu’elle trouvait par la suite affreuse, je me suis retrouvé ridiculisé par elle et finalement ridiculisé par ces deux femmes pour une affaire qui remonte à perpette. une petite affaire de tromperie qui n’a rien à voir avec le style cette fois. une affaire que je n’avais pas calculée. car j’étais simplement amoureux de deux femmes. celle au style et une autre. une dans mon style, c’est-à-dire une sans équivoque et sans véritablement de style. et l’autre, la styliste, qui me ressert ça, avant de partir pour aller dormir sur son sac.


    
      
    


    on n’est pas des écrivains


    
      
    


    on est des ratatinés. on a à voir avec le ratatinement. on s’écrase au plus profond. on n’est pas profond. on n’a rien à voir avec ce qui fait l’écrivain. on est dans l’écrit. l’écrit c’est-à-dire on s’oublie. on est portés comme disparus dans le langage. c’est la notion de parler qui fait défaut. c’est la notion d’avoir des relations. c’est la notion d’être. c’est la notion d’en vouloir et d’être. alors qu’on nous a posés là et qu’on n’en bouge pas. c’est tout dedans que ça remue. c’est quelque chose en dedans qui fait son remue-ménage. c’est même pas nous. nous on sait pas qui on est. on serait des nôtres. mais on n’est déjà pas là avec le personnage qui est moi. on n’a rien à voir avec un moi qui écrirait. ni un nous. l’époque est au nous. mais l’époque n’est pas à un nous scientifique. ni à un nous microbien. c’est le nous-nous noué à l’humain. c’est dégueulasse. l’époque dégueule du nous à travers nous. nous ne sommes pas du même bois que ce nous. nous sommes toujours avec le métal. nous sommes avec les vitres et les poutrelles. et nous sommes toujours d’accord avec les microbes et l’électricité. nous sommes profondément envieux du nucléaire. quoi qu’il arrive. les philosophes ne gagneront pas la guerre ouverte au langage sans nous. le nous tout nous-nous et noueux qui broute pour sa chapelle. des grosses vaches. des gros culs d’ego portés. des portés de pelotons d’ego noués. voilà ce qu’ils sont tous les humains qui parlent trop. ils s’aiment en parole. c’est la parole qui fait l’amour. l’amour n’existe pas sinon. c’est toute l’articulation. c’est la modulation de fréquence. c’est le bon ton et la bonne gueule à bégayer des je t’aime qui font que ça s’amourache dans l’herbe à vache. mais les vaches s’aiment autrement. on aime autrement quand on est veau vache ou cochon. on n’a pas besoin de savoir quoi dire à sa fiancée. on la roule dans la bouse. on lui patine mollement le museau. on s’en fout des mots. tous les mots des seigneurs des mots. tous les potages imbuvables à la science à parler. on ne veut plus parler. on veut braire.


    
      
    


    
      le palais de la sueur

    


    
      
    


    nous ne sommes pas de nous-mêmes. nous portons la purée à la plus haute température. c’est tout. ça bout. c’est causé dans une autre langue. c’est pour que la grimace soit à portée de tous. mais personne veut grimacer. tout le monde s’abreuve à la bêtise ambiante. et l’ambiance n’est pas à la parole de tout un chacun. c’est-à-dire à la fête. l’ambiance est au parler des plus sinistres suiveurs qui suivent les ambiances morbides du discours télé réalisé. PLOUF. et moi je t’aimerai toute la vie s’il le faut. d’ailleurs je t’aime pour la vie entière. je ne t’aime pas que pour ton derrière. je t’aime parce qu’il y a ce petit truc de déraillé en toi. une mise en bière de l’humain. je t’aime car on a mis sous cloche toute velléité de s’en sortir les pieds devant. nous voulons mourir autrement. c’est-à-dire que nous voulons qu’on nous mette en terre sans aucune boîte. juste dans un peu de terre. qu’on soit aspiré et qu’on devienne un bon humus à jardiner. qu’on devienne vite du pétrole. voilà pourquoi je t’aime. pour pétroler en douce avec toi seule.


    
      
    


    elle voulait pas dire oui


    je lui ai dit c’est pas grave


    si tu dis pas oui l’important


    c’est que t’as pas dit non et si


    t’avais dit non c’est pas grave


    non plus elle a dit oui j’ai pas dit


    non mais je peux pas dire oui


    non plus peut-être je dirai oui ou


    peut-être pas peut-être je dirai rien


    je lui ai dit non si tu dis rien


    c’est pas trop bien non plus


    tu peux dire oui et même dire non


    mais rien ça tu peux pas elle a dit


    oui si je dis rien ça veut


    rien dire mais peut-être bien


    que rien c’est mieux quand


    on sait pas c’qu’on veut je lui ai


    dit oui parfois vaut mieux le


    rien qu’un non mais bon


    si jamais y a pas rien alors


    tu peux toujours dire oui


    
      
    


    je n’ai plus rien à faire qu’à vivre comme un légume. je n’ai plus que ça à faire. me comporter comme un légume. il y a des gens qui vivent comme ça. des années durant. ils sont des légumes. je n’ai plus qu’à faire comme eux. il y a des gens ils vivent comme ça. ce n’est pas leur faute. moi ça sera de ma faute. ça sera volontaire. je n’ai plus que ça à faire maintenant. vivre comme ça. comme un légume. comme d’autres qui eux le font pas exprès. moi c’est voulu. j’ai pris la décision de me comporter comme ça à l’aube de la quarantaine. Une quarantaine bien tassée maintenant. il est donc plus que temps maintenant. ce n’est pas très grave. il y a d’autres légumes. on n’en fait pas un plat. on n’en fera pas non plus un plat si je décide de vivre comme ça du jour au lendemain. du jour au lendemain laisser pendre sa langue. du jour au lendemain regarder droit devant soi. fixement. et sans crier gare. laisser sa langue pendue. ne plus parler. ne plus avancer mais rester là. comme un légume. qu’on s’approche de moi et qu’on me parle. je ne regarderai plus. ne parlerai plus. ça ne sera peut-être pas facile. il faudra s’entraîner. du jour au lendemain prendre la décision d’être un légume. devenir légume. à peine respirer et qu’on vous enfourne un bout de viande dans la bouche. qu’on vous entasse ça dans la gorge. qu’on vous fasse boire. qu’on vous torche le cul. qu’on vous fasse chier même. car même chier le légume voudra plus. car même chier et pisser le légume n’aura plus la force de le faire. il aura juste la force de plus rien faire. avec un minimum d’entraînement.


    
      
    


    la plus grande des perversions


    
      c’est de s’adresser à l’autre

    


    
      
    


    quand j’étais jeune mon surnom / c’était bouboule maintenant c’est poiscaille / parce que je m’appelle latruite ça fait rire tout le monde moi / ça me fait plus rire le premier qui rigole va comprendre sa douleur il va / se retrouver au fond de la marre / aux connards et j’irai pas le repêcher comme l’autre jour / au c.a.p. y en a un qui a essayé eh la truite / t’aurais pas vu schubert c’était un jeune supporte / pas les jeunes de maintenant toujours à se bousiller / les neurones sur des ordinateurs écrans plats les télés / écrans plats tu vas voir le bouboule du cotentin i va te faire une tête écran plat / avec les deux yeux dans les coins / comme la raie au beurre noir tu vas voir / la poiscaille de la manche il va te faire / une prise de catch viens tâter les biceps / de la truite surtout ne reproduisez pas ça chez vous nous / on est des professionnels on est des vedettes mais c’est / de la comédie tous artistes artistes / sans ego mais avec des abdos des montagnes / de muscles qui montent sur scène arrêtez / de raconter des bobards les jeunes c’est toujours / des trucs cuculs tout le monde se raconte / des trucs cuculs ici vous pouvez pas raconter autre chose / que des trucs cuculs les femmes aussi / c’est cucul les connaissances c’est cucul les flics / c’est cucul l’humanité c’est que du cucul même la terre entière la nature / le système solaire l’univers c’est total cucul toi et moi / c’est pas pour la vie c’est juste / pour le cucul


    
      
    


    la mer le port et l’air


    les mouettes le bleu


    ou le gris le vent


    après faut l’organiser


    
      
    


    ça c’est la ville en vrac


    
      
    


    je mettrai l’air


    le vent


    les mouettes


    le port


    et les cloches


    les cloches qui sonnent


    tous les quarts d’heure


    et les gens


    les gens les cloches


    les gens à la fin


    quand ça a fini de sonner


    
      
    


    l’air


    le vent


    le froid


    et la chaleur


    si t’arrives à rentrer


    tout ça


    c’est une île


    c’est aéré et


    très fermé


    une passoire à l’envers


    donc c’est pas facile


    de rentrer


    dans la passoire


    y a des trous


    mais ça fait comme


    des pièges à crabe


    après faut pouvoir


    ressortir


    j’ai une amie qui dit


    ah les gens


    ah les cloches les gens


    mais pas pire ici


    qu’ailleurs


    c’est des gens


    
      
    


    l’air


    le calme


    les trous


    les crabes au-dedans


    les cloches


    le sable et l’eau


    les mouettes


    et puis voilà quoi


    
      
    


    je me méfie de l’écriture


    comme des gens


    
      
    


    les humains c’est copinage et compagnie


    les humains j’y crois encore


    mais c’est des gens


    à emmerdes les humains


    c’est dieu qui dit ça


    mais dieu j’y crois pas


    en tant que femme


    même dieu déguisé en femme


    c’est pas possible


    
      
    


    j’ai croisé des juifs


    des chrétiens


    des musulmans


    c’est la même histoire


    ça permet de tenir


    et moi je tiens pas à tenir


    ou alors je tiens


    mais ça me fait pas tenir


    
      
    


    je suis en face de l’église


    la jauge est pleine


    les cloches


    comme spectacle


    succès garanti à chaque


    représentation


    même si on est mauvais


    
      
    


    à la sortie je croise


    quelqu’un comme ça


    je pensais qu’elle allait pas


    me reconnaître


    je regardais mon sac en plastique


    elle me regarde: bonjour camille


    moi je regarde


    mon sac en plastique


    
      
    


    il y avait un vieux blanc


    et elle a meublé le blanc


    et elle m’a dit


    dans un autre blanc


    nous sommes…


    c’est les vacances


    je l’ai rassurée et lui ai dit


    oui, de pâques


    
      
    


    les blancs


    sont plus éloquents


    moi je regarde


    mon sac en plastique


    des fraises


    des gariguettes


    les fraises d’espagne


    et du sud ouest


    on peut faire deux heures là-dessus


    faut libérer la parole


    
      
    


    un flot


    une vague de parole


    l’air


    la mer


    les mouettes


    un flot de parole encore


    et puis les blancs


    les blancs oui


    c’est ça


    un bon vieux blanc


    puis un autre


    et ainsi d’suite


    jusqu’à plus soif


    jusqu’à voir l’horizon


    
      
    


    je n’aime pas les soi-disant philosophes qui laissent traîner trop de mots dans la société, les pseudo-philosophes qui, soi-disant pour le bien de la société, pour le bien-penser sociétal, laissent passer trop de mots, je n’aime pas les soi-disant philosophes qui jouent avec nos nerfs, c’est-à-dire notre santé, nous avons la santé, cette société produit déjà suffisamment de santé pour qu’on puisse déjà jouer avec nos propres nerfs, nous sommes déjà suffisamment nerveux, c’est-à-dire en pleine santé sociétale pour qu’on ne nous affuble pas en plus de cette bonne diction pseudo-philosophique, la bonne diction pseudo-philosophique qui joue suffisamment avec notre patrimoine neuronal, avec notre soi-disant biotope humain (encore un de ces mots techno-scientiste qui a loupé sa sortie), car maintenant pour agir correctement et de manière «zen», c’est-à-dire surtout assagie, raplapla du ciboulot, il faut adopter les mots qui ont été laissés pour compte, abandonnés négligemment par les soi-disant philosophes, les mots qui filtrent de la machine pseudo-philosophique, machine bienséante, je vais me torcher le cul avec la bienséance, on va employer les mots qui ne conviennent pas à cette sorte de plus-value, à cette sorte de plus de santé, alors que la santé est déjà le problème numéro un de la société, la santé ou plus exactement la guérison, c’est-à-dire la mort, la mort est déjà ce qui sous-tend tout le discours pseudo-philosophique, le discours amoindri de la philosophie de bazar, c’est-à-dire le discours hors de la philosophie et qui traîne dans toutes les rues de cette satanée société à la santé de fer, la santé est la colle de cette société et les mots des soi-disant philosophes sont l’espèce de cordeau qui relie tous ces points de colle, tous ces monticules collants, reliés par des fils que sont les mots nouveaux et techno-scientistes des soi-disant philosophes. Bien sûr, les philosophes, tout au moins certains d’entre eux, ne sont pas responsables. mais qui sont les responsables? les pseudo-philosophes premièrement, et deuxièmement tous ceux qui tentent de les remplacer pour gagner un peu plus de pouvoir sur le cheptel sociétal, le petit cheptel sociétaire de la société sociétale sur lequel ils posent un regard inquiet et condescendant, c’en est venu à un point même que tout le monde, les soi-disant politiques, les soi-disant scientifiques, les soi-disant artistes, les soi-disant metteurs en scène, les soi-disant comédiens, les pseudo pédagogues aussi, les économistes responsables, les boursicoteurs sympatoches, les militaires ou les banquiers anarcho-autonomes, les hauts fonctionnaires et même les flics sont devenus en quelque sorte des soi-disant philosophes de trottoir, des putes, car les putes aussi auraient même obtenu une chaire en pseudo-philosophie quelque part au fond de la forêt sociétaire, c’est-à-dire qu’elles vont vous le faire payer le petit bout de gras encore plus conséquemment, tout est pseudo-philosophique, sauf certains vrais philosophes qui continuent de chercher et d’avancer à tâtons et non en chiens de garde dans cette société qui est aussi un mot tiré d’un bazar de pseudo-philosophie, je suis un bazar aussi mais je ne crois pas un seul moment au mot, aucun de nos mots ne tiendra la route et autour non plus, l’autour des mots est trop lent, car comme disait le meilleur d’entre tous ceux qui pensent, la pensée c’est ce qu’il a de plus crétin, à agiter le grelot du sens.


    
      
    


    les paroles empoisonnent la vie


    les paroles il y a ce truc de pas clair


    qui grouille en dedans de la vie


    les paroles le truc de pas clair


    fait tout de suite des étincelles dans la vie


    les paroles tordent la vie


    jusqu’au point où c’est plus respirable


    les paroles font comme un plâtre


    et du coup la vie étouffe


    il faut reprendre la vie


    il faut repasser les paroles


    par l’écrit


    il faut reprendre les paroles et les tordre


    dans l’écrit


    l’écrit est la mort des paroles


    mais l’écrit ne tue pas la vie


    la vie progresse


    la vie sort et chante et roule dans l’air


    la vie donne de l’air au sens


    l’air varie, il fluctue


    il épaissit mais s’éparpille aussi


    la vie est une chance de parler


    hors des paroles


    
      la vie est un chant dans l’écrit

    


    
      
    


    j’habite cette ville, c’est presque une ville comme les autres, une ville où on vous dit ça va, et on répond ça va, et ça va pas plus loin, une ville où on se dit ça va et les autres ils disent ça va, mais est-ce que ça va, ça y va dans la ville, comme dans tout plein d’autres villes, ça on en sait rien si ça y va, on sait pas si ça va même y retourner, si l’autre se retourne, qu’il dise ça va, mais on sait pas vraiment, tout le monde se fout de tout le monde, et les gens ont pas le temps, ils ont juste le temps de se foutre de nous, c’est-à-dire de tout le monde, et puis on en fait partie, on fait masse, on est aussi dans le foutage de gueule généralisé, on fait ce qu’on peut, on fait partie des gens, avec nos envies refrénées, sinon c’est pas sociable, on fait semblant de s’aimer, alors qu’on se déteste cordialement, et tout le monde le sait, tout le monde sait ça en vrac, mais le jour où tu dis ça va pas, y a un vieux blanc, faut pas le faire trop souvent, sinon c’est le bide assuré, faut faire semblant d’aimer, faut faire aller, ça va ça va, être un peu dans l’amitié, mais l’amitié l’amitié, les gens changent aussi, ça va ça vient l’amitié, toi tu changes aussi, tu dis ça va mais c’est pas le même ça va, il a changé le ça va, la vie avance et c’est pas acquis, rien n’est acquis, le ça va non plus, le bonjour ça va de l’autre, il change et le mien aussi, et pourtant il se répète, on peut faire vingt ça va d’un coup, vingt ça va d’une traite, ou pendant vingt ans, tu dis ça va vingt ans de rang, et un jour c’est plus le même, ou alors dans une journée y a vingt ça va, mais pas un n’est le même, c’est des ça va qui varient, qui font monter la sauce, la température, la moutarde te monte au nez, à un moment donné tu vas dire ça va plus, et ça va pas la tête, elle est partie, depuis des lustres, pas de nouvelles, bonnes nouvelles, après ça ira mieux, ça peut pas aller pire, et puis après il faut partir, on se répète on se répète, tous les jours les ça va qui nous viennent, avec des lendemains peu sûrs, mais c’est les mots qui sont peu sûrs, tout d’un coup l’intention change, le ça va change de ton, on change de disque, c’est encore la formule, mais dedans quelque chose de pas bon, ça s’appelle l’intention, car les mots ça n’a pas de sens, c’est pour ça que les gens se comprennent pas, car ils se méfient pas, ils ferment pas assez leur gueule les gens, ils ferment pas leur ça va, le ça va continue, jour après jour, il prend le large, jour après jour la grande gueule des ça va, la mauvaise gueule des jours


    
      
    


    
      le petit peuple

    


    
      
    


    écrire c’est en avoir gros sur la patate. car l’histoire ne va pas nous louper. l’histoire de l’éternité. le truc dans lequel on nous a fourrés. avec cette langue d’injonction et de communication. ces histoires d’identité. cette langue de propagation et d’interdiction. ces histoires de pays, de tradition. cette langue d’ordonnancement et de divulgation. tout ça qui fait la belle élocution. cette langue d’interrogatoire et de procédures. cette langue de parloir de prison. cette langue d’empêchement et qui nous lance des ordres pour nous préparer à la guerre. on aura la langue qu’il faut pour aller se tasser dans les trous. alors que la parole est une insulte au cerveau. tout s’y prépare, mais dans des nœuds. on n’est pas pour autant noués. on est seulement tout en nœuds. des nœuds des nœuds des nœuds. rien à avancer, sans tout un réseau de nœuds. on fait dans la rage. pas de discussion, de progression. parce que les écrits c’est des coups de sang. c’est de la rage en paquet. et la pensée seule est un bouchon, avec la bave qui sort et du chant par-dessus. la pensée a bouchonné l’existant. un bon coup de chauffe dans la tête. car au tout début des temps les crânes étaient ouverts et la pensée est venue et a tout bouchonné. il faut beaucoup de mains pour déboucher tous ces crânes. car la pensée demande tout sauf d’exister dedans. elle veut quitter les corps et se répandre au-dehors. elle veut rencontrer l’air. que le souffle la projette. elle veut accrocher la parole au-dehors la pensée. accrocher la parole qui est dans l’air la pensée. elle veut se rouler dans le chant de l’actuel. une bonne grosse claque à l’intelligence la pensée. car tout est intelligent aujourd’hui. alors que l’intelligence est ce qui s’entame le plus. l’intelligence nous a été donnée en trop petite quantité. on ne nous a pas donné l’intelligence en fait. on a seulement la bonne morale. et ça marche droit dans les bottes la bonne morale. les deux pieds dans le même sabot ça marche. alors que la pensée veut quitter la cervelle. attention à la merde sous le pied cependant. tôt ou tard la morale fera faux bond. et elle fait ce qu’elle peut l’espèce humaine. elle fait déjà avec ses désirs les plus bas l’espèce humaine. elle se marche dessus l’espèce humaine. elle s’essuie le bas-ventre avec ses désirs l’espèce humaine. elle a rarement affaire avec le cerveau. elle n’a jamais été dans sa cervelle. l’intelligence ne lui a jamais été donnée complètement. on l’enferme dans le savoir remâché par les générations. le savoir est dilué de telle sorte qu’il est sans saveur, alors que vivre c’est vraiment expérimenter le vivant et forcer le savoir. c’est-à-dire lui rentrer dedans. c’est-à-dire forcer la couche épaisse qui recouvre chaque question. il faut gratter des épaisses surfaces juste en enfonçant ses doigts dans la matière grise. c’est tout ce qu’on nous a donné. des petits doigts. des minis questions à gratter. comme des numéros gagnants toujours perdants. il faut forcer le peu de pensées qu’on nous donne. il faut enfoncer sa tête dans l’air. comme si enfoncer sa tête dans l’air donnait quelque chose. enfoncer sa tête dans l’air ne donne rien. l’air n’a rien à nous donner. l’air est juste là pour nous polluer l’existence. car on nous a aussi fait croire que l’air et la terre sont notre plus grand trésor, alors qu’en fait l’homme n’a jamais pu supporter ni la terre ni l’air ni tous les trésors navrants de la nature. il a tout fait pour fuir la vie telle qu’on l’entend. la vie pour lui aurait pu justement être l’intelligence. elle aurait définitivement remplacé l’air et la terre. mais l’homme ne s’est rien donné pour lui-même. aucun trésor enviable. il est resté démuni contrairement à ce qu’on pense. il est resté parmi ses semblables. ses semblables ont fini par lui faire la peau. car tous vos semblables vous courent sur le haricot un jour ou l’autre. n’importe quelle personne normalement constituée. vous pensez que non au début. au tout début de vous-mêmes, vous pensez que vous vous y ferez. vous vous y ferez à vos semblables. il suffit de se boucher un peu le nez. c’est tout. on a juste besoin de se passer un instant de respirer. prendre son haleine ailleurs. mais toutes les haleines se valent. même la vôtre d’haleine vous court sur le haricot. c’est la vérité même. et la vérité même c’est ce qui nous porte le plus au cœur. la vérité est une sorte d’écœurement. plus c’est vrai plus c’en est écœurant. comme la science. la science est le creuset du vrai. la science est la meilleure façon de rester le nez bouché. car la science n’est là que pour prouver que l’homme s’est réfugié dans la bêtise et non l’intelligence. la science est l’exacte mesure de la bêtise crasse de l’homme. ce n’est pas avec la science qu’il aurait pu s’en sortir. on le voit bien d’ailleurs qu’il ne s’en sortira pas. il ne sortira jamais de sa petite classe où il a docilement appris ses tables de multiplication. il n’a rien appris d’autre. rien qu’à multiplier la crasse. cette épaisse couche de morale qui recouvre tout savoir. cette morale risible et remplie de bêtise. cette bêtise qui est devenue un savoir à part entière. car la bêtise prend ses distances et ça s’appelle l’ironie. tout est dans l’ironie, c’est-à-dire dans la bêtise crasse de l’intelligence moyenne d’aujourd’hui. tout est bien posé aujourd’hui, bien mené. tout est bien dit, senti et bien emmerdé d’emmerdements. on s’emmerde à cent sous de l’heure dans la vie d’aujourd’hui. parce qu’on s’emmerde à cent sous de l’heure aussi dans la science, mais aussi dans la poésie, dans l’art, dans la philosophie. dans tout ce qui est contemporain on s’emmerde souverainement. car on n’affronte aucun problème. on sourit. on reste distant. on ne prend plus le risque de s’enfoncer en société. le risque de se ratatiner et d’affronter justement le problème du corps. et affronter le problème du corps c’est affronter la mort. car le vrai problème est que les corps se ramassent. qu’ils veulent ça. le ramassement. ça s’amasse et se ramasse. que les corps se rassemblent et puent. c’est le véritable problème de la nuit qui nous guette avec la promesse de l’entassement. on reste coincé dans le corps. plus moyen de sortir. plus moyen de dégager un bout d’existence. le problème d’aujourd’hui est que les artistes n’ont rien sauvé de leur existence, mis à part des œuvres. mais les œuvres montrent la mort. leur mort totale. le problème de maintenant c’est que pas un seul artiste n’a réussi à survivre à l’existence. et donc ce n’est pas un problème d’aujourd’hui. c’est le problème de tous les temps et qui revient à nos gueules peintes du jour. gueules peintes de la veille et pour le jour entier. gueules de traviole et peintes en un coup de brosse. c’est une brosse à reluire. une bonne surface bien niaise et bien épaisse. pas un seul homme dans toute l’histoire du jour. et l’histoire du jour, c’est l’histoire d’hier avec. tous les jours ont échoué, vous pouvez me croire ou non mais c’est vrai. il n’y a pas un seul artiste qui a vécu sous son bon jour, c’est-à-dire qui a survécu à la vie et à son existence. il n’y a pas d’œuvre, c’est ce que je me disais en essayant à nouveau ce cercueil. je l’essaie et il me va à merveille. il épouse bien mes formes. je ne vois pas qui pourrait-on mettre à part moi. et pourtant je suis sûr que tout le monde peut s’y fourrer. tous ceux qui œuvrent à vivre. car la seule œuvre qu’on peut produire ici c’est la vie. je m’enfonce dans ce cercueil tout en pensant à ça. tout un chacun doit être en lieu concerné. à ce moment-là nous ne glissons pas dans l’imposture. nous ne sommes pas dans les postures. nous sommes concernés tous autant que nous sommes. nous sommes secoués par des problèmes de vie. et la pensée seule ne va pas. la pensée est souvent trop sèche. la pensée est sèche et du coup, à chaque fin de phrase d’une pensée le cri voudrait se faire. le cri forme une boule dans la gorge du philosophe. cette boule va descendre. la boule philosophique descend dans les âges et ça forme le cri. cris et bosses, coups de poing dans la gueule: le courant est rétabli. seuls certains écrits sont la trace des mauvais coups portés à l’existence. mais les hommes ne savent pas communiquer de la vie. souvent le cri est bâillonné par les générations. toutes les générations qui ont été les pires chacune à leur tour. toutes générations confondues ont été les pires de toutes. et certaines n’ont toujours rien renié. tout cela est dû à l’étouffement des pensées de philosophes qu’on a traduit en phrase. c’est-à-dire qu’on a foutu tout ça en boule et démerdez-vous. tout ça au ban de toute génération. l’étouffement s’est traduit. la phrase a éteint la pensée. alors que la pensée n’est pas dans la boule. la boule des phrases toutes faites des générations revanchardes. la pensée est aussi une bosse et un cri et il n’y a pas de phrases pour la contraindre. pas une seule phrase qui permette de traduire l’impossible respiration. les bonnes fabrications. les tournements de phrases. ce sont des enfermements de la chose repliée. elles bloquent la respiration et le roulement de la pensée à travers des mots enchevêtrés et écrasés, sans construction. les phrases des pensées sont comme des enfermements de corps. elles sont des organes qui empêchent la libre circulation de la pensée dans la vie. il faut des cris. il faut pouvoir penser à partir de la douleur et du rire philosophique. la pensée est quelque chose qui se veut libre et en dehors du corset sectaire des générations d’oubliettes. générations à tête de linotte. tête d’alouette. générations je te plumerai. générations je te tiens tu me tiens par la barbichette. générations ainsi font font font font. génération trempez-la dans l’huile et génération trempez-la dans l’eau. générations les pires ou les moins douées depuis belle lurette. car la pensée veut aussi le chant mais sorti. le chant sorti et qui aurait déjà trop subi tous les encombrements de générations. les encombrements de générations sont les mains et la langue. la voix, la langue et les mains sont les encombrements de leur pensée. alors, la pensée peut s’amuser. la pensée peut jouer avec le cri et avec les gestes dans tous les sens pour traduire son inexistence et s’échapper des générations. la pensée profite de son élan pour sauter dans l’air. les générations ont le nez en avant. la pensée est ce qui réclame le plus d’air. les générations respirent. la pensée c’est du jet vers le dehors. les générations sautent. l’expulsion du sensible au-dehors, sensible qui veut dire: j’ai pris suffisamment de coups dans la poire pour vouloir et pouvoir. pouvoir et vouloir. et tout ça hors de ma poire. hors de toute poire et sauter. le saut dans le vide de la pensée grâce à tout ce qu’il est possible de faire, avec tous les encombrements de corps et les coups de pied au cul de l’existence. la pensée c’est des bosses et des coups dans la poire. c’est aussi le ramassement de l’intérieur pour un soulèvement possible hors du corps. grâce à tout ce qui forme le corps, à son côté empâté et impossible. grâce à toute la finesse écrasée des organes. finesse et écrasement, entre les deux mon cœur balance. c’est-à-dire qu’entre les deux la pensée circule et s’échappe. le chant est une forme d’échappée du corps. tout comme le geste. les gestes s’échappent eux aussi. les échappées du peloton. car le corps est une sorte de peloton d’exécution. tout doit mourir dans le corps. rien ne subsiste. alors les gestes vont dans tous les sens. et les sens se répartissent dans le corps. les sens provoquent la respiration du corps pelotonné, jusqu’au moment où celui-ci décidera, d’un commun accord avec lui-même, qu’il faudra tout ratatiner dans la mort. parce qu’il faut tout ratatiner, c’est ainsi. trop de vivants, pas assez morts. trop d’artistes aussi, c’est ainsi. trop de moi pas mort. car moi aussi est en trop. c’est le trop même. le moi c’est le pas assez mort même. il est trop dans le même et du coup pas encore mort. c’est sa chance. la répétition. plus c’est vivant plus ça se redit. jamais rien n’est bon. du coup ça revit. ça renaît. encore une boucle. que les bouches s’ouvrent et que tout ça se répète, jusqu’au déluge. jusqu’à ce qu’on vous referme le bec, il faudra répéter ça, même le déluge. car la répétition c’est ça qui fait la vie. tous les humains sont vivants, du moment qu’ils sont dits. et tous les parlants s’improvisent vivants, puisqu’ils sont répétés. car l’improvisation, on sait bien que ça ne s’improvise pas. et tous vivants sont en vie, du moment qu’on les parle. du moment que ça traverse et que ça fasse retour. un bon retour de bande, avant la fin promise de nous. car le problème c’est que je ne suis pas moi quelque part. je suis nous. et le nous est à peine soi et c’est tant mieux. car quelque part en moi il y a l’impossible soi, c’est-à-dire le manque-artiste qui est là et qui veille. nous ne sommes pas des artistes. nous sommes fichus. nous visitons un cercueil. il est à nous comme à tout le monde. car on est tous dedans, nous les contemporains. on vit comme enfermés dedans et dedans c’est le monde humain. c’est ça la grosse tuile du siècle, c’est de se sentir oppressé par ce sentiment d’être enfermé. et l’enfermement a tout l’air d’être plein d’espace, plein de possibilités. plein de chances et plein d’air. et pourtant c’est un enfermement. un triste enfer. il n’y a rien d’autre à faire. rien qui peut exister. rien qui transpire. rien qui pousse. rien qui s’agitera hors du monde humain. pourtant le monde humain est un petit peuple. il y en a d’autres. vous pensez que j’exagère. vous êtes persuadés qu’il s’agit d’une blague. que cet étouffement nous ment. alors que j’étouffe vraiment. regardez mes phrases. tout est fait pour m’empêcher de dire la vérité. une seule vérité, à la rigueur, la toute première phrase, a échappé au massacre. toutes les autres phrases se retournent contre moi. on ne peut pas critiquer le monde humain impunément. le monde humain est toujours là et plus que jamais. plus que jamais le monde humain nous harcèlera. plus que jamais il continuera jusqu’à ce que nous lui cédions encore et encore. jusqu’à ignorer l’idée même d’étouffement. jusqu’à étouffer mais en accusant tout sauf ça. la terre entière nous accuserons. le monde totalement. mais pas nous. pas les humains qui le peuplent. le petit peuple humain. voilà comment nous allons l’appeler. le petit monde de petit peuple et qui n’a rien pour se chauffer. il n’a juste que son petit peuple. vive les petits peuples cependant et vive les penseurs. les penseurs qui pensent petit-peuple. car certains penseurs sont parfois des petits peuples à eux tout seuls.


    
      
    


    
      je ne suis pas si proche de moi

    


    
      
    


    on est entier. on est un nombre entier. on n’est pas décimal. on n’est pas des décimaux. c’est pas possible. dans la tête c’est pas du décimal mais de l’entier. on est entier. c’est pour ça qu’au boulot on nous dit qu’on n’a pas de vie privée. que c’est proscrit. parce qu’on n’a rien compris. on a cru qu’on pouvait nous diviser. alors que c’est pas divisible. c’est comme les nombres premiers. les nombres qui sont entiers. les tout premiers. on peut pas diviser dans la tête. on peut pas séparer sa vie en plusieurs. on a pourtant plusieurs vie mais on n’est pas plusieurs dedans. c’est pas possible. on peut pas avoir une vie première et une vie seconde. on a plusieurs vitesses. c’est normal car on fonctionne pas pareil. on a une vie cachée et une vie présente. et tout est mélangé. parce qu’on est des entiers. on est entier dans sa tête. sa propre tête. c’est la nôtre. on peut pas en changer. on peut pas diviser sa tête de sa tête. avoir sa tête au-dessus ou au-dessous. ou sur le pourtour de la tête. et pourtant on a aussi plusieurs têtes. on a des têtes à l’extérieur de la tête. on a une tête pour le privé et pour le public. on a la tête des mauvais jours. on a la tête de turc. on a la tête de lard et la tête de l’emploi. on a tout ça mais pas dedans. car dans la tête c’est tout mélangé qu’on est. et tout fonctionne en même temps avec des vitesses et des allures et des précipitations et des blocages et des pertes et des retrouvailles et des choses mâchées machinales.


    
      
    


    moi je me sentais proche


    j’étais tout proche


    tout proche tout proche


    et encore plus proche


    que proche je me sentais


    et en fait je n’étais pas si proche


    j’étais moins proche que du proche


    le proche avait plus de proximité


    et je le savais pas


    je savais que j’étais proche et même


    plus proche que ça


    mais le proche était plus proche


    et même d’autres


    tout un tas d’autres


    dont je n’avais aucune idées


    tandis que moi non


    je n’avais pas d’idées


    sur ma proximitude


    car ma proximitude était fausse


    ce n’était qu’une proximitude proche


    de l’approximation


    une certaine proximité mais


    ce n’était pas du proche de chez proche


    c’était une proximitude de tête


    et sans doute tout le proche le savait


    tandis que moi je ne savais que mon proche


    qui n’avait rien de proche au final


    qui s’approchait juste


    approximativement


    de sa propre proximitude


    
      
    


    je suis en peine, car je t’aime, je suis en peine d’aimer, je sais que je peux t’aimer, mais je sais que cela peut creuser ma peine, c’est une peine d’aimer, car je sais que je peux t’aimer, mais je sais que cet amour nous creusera tous les deux, il ne faut pas s’aimer, il ne faut pas creuser la peine, il faut s’éloigner, il ne faut pas se rendre amants, il ne faut rien faire sous risque d’être peinés, car je sais que notre amour causera de la peine, je sens beaucoup d’amour, je sens que ça monte en moi, je sens la fièvre amoureuse monter, je sens que ça me vient de partout, je sens l’amour virevolter de partout, ça virevolte en moi et tout autour, je sens la vraie passion m’étreindre, je sens que je vais plus respirer, que je vais expirer, je sens l’expiration du sujet moi dans l’amour, ou alors il faut que j’aime, il faut que je me donne à toi, totalement, mais je veux pas, je veux pas me donner à toi, je veux pas que l’on se fasse de don, car ce don se retournera en peine, une immense peine, on se fera du mal à s’aimer, on donnera du mal, on le sent, nous sentons l’amour comment il peut tourner mal, comment si l’on s’aime on peut s’abîmer, alors il ne faut pas s’aimer, il faut rester en peine, et puis la voir partir, voir la peine nous vider, totalement nous absenter, tant pis si nous en sommes rendus là, à nous creuser d’aimer, mais il faut pas s’aimer, il faut juste se plaindre, et puis attendre que ça fasse son tour, que l’on ait épuisé tous les tourments, et qu’on n’en fasse plus état en nous-mêmes, qu’on vide la peine de nous, et pis qu’on charrie ça dans un total oubli.


    
      
    


    je ne m’approche pas tant que ça de moi


    
      
    


    la voix traduit la pensée pure, si la pensée pure flanche, la voix est mauvaise, mal située, chancelante, la pensée pure est cependant une donnée singulière, la voix doit lui donner de l’émotion, il doit y avoir des gouttes sur la pensée pure, la pensée pure mouille la chemise quand elle est pénétrée de la voix, car la voix pénètre les pensées pures, il n’y a pas de pensée pure, il y a du grain, le grain de la pensée pure dans les micros ouverts, car les micros donnent à la voix le grain qu’il faut pour exprimer la pensée pure, c’est-à-dire que le corps est acheminé, c’est-à-dire que la vie humaine, c’est-à-dire que son parler, c’est-à-dire que l’existence dans son parler, c’est-à-dire que l’existence de l’individu se prouve par les objets qui le séparent du ronron interne de la pensée pure, car tout est pur dans la pensée pure et tout le monde pense purement (et simplement), tout le monde accompagne la bonne pensée sympathiquement, les humains sont une sphère emphatique et butée pour la pensée pure, mais après le corps divise cela, le corps et les organes, c’est-à-dire l’hésitation apparaît, à cause des traces héréditaires, les traces imbéciles que chaque corps transporte, chaque humain s’est fait transplanter dès la naissance l’imbécillité et celle-ci a donc toujours accompagné le corpus de la pensée pure qui baigne dans le fond emphatique et buté de la biosphère, tout baigne dans les profondeurs de l’homme et attend que celui-ci agite le bocal pour se déverser sur les micros ouverts.


    
      
    


    
      la parole vraie

    


    
      
    


    je cherche de la parole vraie


    ne vous moquez pas


    la parole vraie existe


    il faut la traquer


    il faut la débusquer la parole vraie


    on ne la débusque pas comme ça


    il faut du temps pour trouver


    de la parole vraie


    il faut être un chercheur


    je me fais chercheur de parole vraie


    j’examine la parole vraie


    dans mes éprouvettes


    je mène des enquêtes


    je coche des cases


    je me dis que ça


    ce n’est pas encore très vrai


    il faut plus de vérité dans la parole


    pour que ça soit plus vrai


    une parole plus vraie encore


    où se trouve la parole vraie?


    on ne le sait pas


    tout le monde voudrait le savoir


    car la parole vraie est rare


    il y a toute sorte de trésors


    dans la nature


    mais le vrai trésor


    n’est pas dans la nature


    le vrai trésor est non naturel


    et bien gardé


    il s’agit de la parole vraie


    un jour nous seront assoiffés


    un jour nous manquerons d’eau


    un jour nous nous apercevrons


    que nous n’avons plus d’eau du tout


    mais on s’en foutra


    tout le monde ce jour-là


    n’aura déjà plus soif


    car de toute façon la parole vraie


    aura totalement disparu


    bien avant la disparition de l’eau


    c’est la disparition totale


    de la parole vraie


    comment trouver de la parole vraie?


    comment je fais par exemple?


    comme je me débrouille


    pour dire voilà


    ça au moins on peut dire


    que c’est une parole


    une vraie


    ça au moins on ne peut pas se tromper


    personne ne peut plus douter


    avant les gens doutaient


    de toute vraie parole


    maintenant ce n’est plus possible


    il n’y a plus aucun doute


    cette parole est vraiment vraie


    il n’y a pas un seul instant à douter


    pas un seul instant dans les tourments


    dans l’inquiétude de ne pas savoir


    pas un seul moment


    à être pris de vertige


    car il s’agit là enfin


    d’une vraie parole


    à n’en pas douter


    une vraiment vraie


    il n’y a pas un poil de mensonge là-dedans


    rien qui vient perturber


    c’est du pur


    c’est vraiment purement parler


    et tout le monde unanimement saluera


    la parole purement parlée


    la parole qui se fait vérité


    tout le monde regardera ça


    comme la dernière des paroles


    mais ce qu’ils ne savent pas


    c’est que juste derrière


    tout juste derrière


    toute menue


    toute planquée derrière


    une toute parole


    une vraie de vraie cette fois


    une encore plus pure


    viendra assener la vérité à tous


    et plusieurs suivront ainsi


    encore plus vraies


    dans l’étonnement général


    jusqu’à atteindre le vrai du vrai


    jusqu’à même le dépasser


    jusqu’à annuler toute vraie parole


    jusqu’à inverser le processus


    jusqu’à montrer qu’il y a du vrai


    encore plus vrai


    et jusqu’à soustraire le vrai


    jusqu’à devenir un non-vrai


    une parole qui aurait toutes ses chances


    de passer à la trappe


    mais qui


    après toutes ces paroles


    de plus en plus vraies


    montrera une autre facette du vrai


    jusqu’à montrer que le vrai


    plus vrai c’est rien


    à côté du faux


    un faux qui est une autre manière


    une autre forme de vrai


    mais révolutionnaire cette fois


    un vrai mutant


    un vrai qui a passé


    toutes les barrières


    de la compréhension


    un vrai qui est allé plus loin


    a poussé toutes les limites


    pour se retrouver


    bien au-delà du dernier cap


    et au-delà du dernier cap


    c’est un vrai inconnu


    un vrai de la quatrième dimension


    et personne n’y croira


    tout le monde pensera qu’il s’agit


    d’une supercherie


    tout le monde s’imaginera


    qu’il s’agit d’un vulgaire faux


    alors que cette fausse parole


    sera la naissance d’un vrai


    une pure parole au-delà de tout


    ce qu’on peut imaginer


    un faux d’un autre monde


    puisqu’il s’agit d’un vrai pas encore connu


    et ce jour-là sera révolutionnaire


    ce jour-là sera à inscrire


    dans le grand livre de l’humanité


    comme le grand jour où tout bascula


    non pas du vrai au faux


    ça serait trop simple


    mais d’un vrai à un autre vrai


    devenu plus faux que tout


    et donc par conséquent plus vrai


    ce jour-là sera à inscrire


    sur tous les frontons


    nous n’aurons plus peur de mourir


    ce jour-là


    ce jour-là


    nous attendrons la mort paisiblement


    et la mort arrivera


    et tout sera paisible


    car nous aurons vu de l’autre côté du vrai


    un côté inconnu encore


    un côté dont on ne peut vraiment parler


    mais dont on parlera vraiment un jour


    le jour où on poussera le vrai


    dans ses derniers retranchements


    le jour où on dépassera la limite du vrai


    pour atteindre cette terra incognita


    qui nous taraude tant


    mais que nous ne tarderons à connaître


    et on dira j’ai enfin trouvé


    j’ai trouvé le vrai du vrai


    je connais maintenant la formule


    et ainsi tout sera réglé


    tout marchera enfin


    comme sur des roulettes.


    
      
    


    je m’appelle nemesis one / je suis un gros gameur sur des jeux en ligne je m’impose / assez violemment avec dark-orbit je me suis placé / comme l’un des meilleurs j’ai encore ma réputation sur les jeux / en quelques jours je me suis fait connaître sur tout le serveur / quand je joue je suis là pour la gagne on peut faire / sur internet ce qu’on peut pas faire sur la vie on coule / le navire de l’autre on le dépouille tant qu’on peut car dans la vie je pourrais pas écraser quelqu’un nemesis one / ça vient de resident evil on a tourné un film sur mon pseudo / je trafique de la drogue je deale des villes entières / j’en viens à m’acheter une armée je contrôle / le monde avec mes points kill je tue / tout ce qui se présente même le webmaster mais ma femme / me quitte on est surendettés il me reste la bagnole / mais je perds la maison je suis licencié je pars vivre sur drugtown / là je rencontre une autre fille car dès que je vois un pseudo féminin / je le bombarde de vieilles phrases charmantes j’attaque dans tous les sens / sans relâche je fighte une première fille j’en torpille / une deuxième je tape sur tout ce qui bouge et qui a un pseudo / féminin dans le jeu je vois quelqu’un il se fait appeler / la blonde mais j’apprends que c’est / un homme erreur de stratégie retrait / du percuteur je tombe enfin sur la flèche comme deux / inconnus dans la rue je lui balance une vieille phrase / un peu pour la draguer eh salut / ma belle comment c’est ton vrai nom / à part la flèche mon vrai nom c’est / robert


    
      
    


    mon corps est qu’une concession


    
      
    


    ce n’est qu’un trou


    où sa pensée peut venir


    se plaindre du monde


    
      
    


    je ne veux plus me fréquenter


    
      
    


    je suis qu’un trou


    un trou


    
      avec du drame dedans

    


    
      
    


    pourquoi les générations ont apporté quelque chose. pourquoi faut-il toujours qu’il y ait quelque chose qui apporte aux suivantes. pourquoi toutes les générations s’apportent ainsi. pourquoi nous, dans la génération, avons eu la volonté d’apporter. nous avons sans doute eu vent qu’il fallait une apportation. nous avons sans doute su par quelqu’un, peut-être la génération suivante, qu’il fallait coûte que coûte apporter. pourquoi apporter. car après avoir apporté il faut laisser l’apport là où il est, pour ceux qui viennent et qui apporteront. chacun apporte après ce qui a été apporté et cela fait une masse d’apportation. des apports apportés sans cesse et qu’on a fini par appeler les apportations. d’ailleurs, on ne voit pas pourquoi il ne faudrait pas ne pas apporter. certains y ont sans doute pensé. certains n’ont peut-être rien apporté. ils se sont servis de tous les apports d’apportation qui faisaient déjà des tas bien devant leurs yeux tout grands ouverts. leurs yeux étaient déjà comblés, il n’y avait donc rien à faire et puis pourquoi apporter et encore apporter pour ensuite désapporter. car c’est ça que nous faisons. le but final ne serait-il pas de désapporter plutôt que d’alimenter les apportations en apportant encore. car bien souvent ceux qui apportent finissent par désapporter. et c’est pour ça qu’il faut s’interroger sur la notion d’apporter en génération. les générations s’apportent et se désapportent. quel est l’intérêt. on aurait mieux fait de ne rien faire. ne pas apporter aurait finalement permis d’éviter la désapportation. car la désapportation, c’est ce qui se pratique le plus finalement. les générations n’ont finalement rien apporté aux suivantes et les suivantes n’ont rien apporté aux précédentes. toutes les générations d’apporteurs se sont finalement copieusement désapportées. voilà le bilan que nous pouvons faire pour les générations à l’apportage. c’est le bilan de la désapportation. rien n’a été apporté qu’il a fallu de suite le retirer du bilan d’une quelconque génération d’apporteurs. rien n’a été donné que finalement il a fallu le reprendre. ce n’est même pas ça. il n’y a pas eu de retrait, de retirement ni de reprisure, il n’y a eu que des apportations qui se sont mal apportées et qui donc sont devenues de vraies désapportations. c’est pour cela que nous ne nous sommes rien apporté, car nous nous sommes bien désapporté. nous n’avons finalement fait que du désapportage à tout crin.


    
      
    


    écrire n’est pas un geste inconscient


    c’est un geste d’inconscient


    
      
    


    nous étions pensionnaires et nous pensions, et c’était durant la pension, en effet, que nous sont venues toutes ces pensées, et d’abord la pensée d’en finir, car le temps qui passait dans la pensée avait produit sa petite boule, son petit effet, et pendant ce temps de petite boule à petit effet, temps où nous pensions à mesrine, temps mesrinien, temps du mesrinien comme si c’était un âge, un temps, l’âge qui a produit son temps, une époque, toute une époque le temps mesrinien, et pendant ce temps donc, l’âge mesrinique qui a produit sa goutte, a développé sa gaine, qui a roulé sa bosse, comme une bosse de gouttes, grosse bosse de gouttes, et qui vont dans la gaine, grosse bosse de gouttes à la gaine, et la gaine est un temps, un gros temps, un grain épais que le temps mesrinien, et personne n’avait conscience qu’il s’agissait d’une époque mesrinienne, tout le monde pensait à rien, était pensionnaire de sa pensée, était dans un temps quelconque, un temps sans âge et sans pensée, un temps sans une once d’époque dedans, ce n’est qu’à la mort de mesrine qu’il y eut comme des colères internes, un déréglage, un flot ou un flux, une grande dérégulation, emportant tout, dérégulant tout, notre pension et notre pensée, pensée des jeunes surtout, jeunes en pension. nous, jeunes, dérégulions, il fallait dérégler, les jeunes, dont nous faisions partie, ne voulaient pas reléguer leur colère, plutôt l’offrir que déléguer leur colère, car ils la voulaient aussi pour eux, et leur dérégulation, leur dérèglement, leur dérèglement dérégulé, c’est ça qu’ils voulaient, et non reléguer un mort, ou alors reléguer leur colère dans le mort, et la faire passer par lui, à travers lui et en lui, en chanson, en acte, en parole, dire leur colère, la faire passer comme un relais, dire que c’était le temps mesrinien, la pensée mesrinique, l’âge mesrineux dans le temps colérique, mais miséreux, l’époque coléreuse et le temps mesquin, à la fois mesquin et mythique, mythique mais tout aussi miteux, le temps de la colère en eux pour la mettre en musique, et qu’il fallait que ça dérégule, que ça relègue l’ancien temps, que ça dérègle les consciences, les pensées, les actes, les paroles, la musique, que maintenant le temps était venu de faire monter la colère comme une sauce, que tout un peuple soit dans la colère comme dans sa sauce, la vraie sauce du peuple, la sauce coléreuse, tout un peuple avec cette sauce-là, tout un peuple saucé de colère, toute une masse de gens compacte derrière son héros, le héros de la jeunesse qui dérégulait comme toute jeunesse, le héros qui parfois, certes, n’avait pas toujours bien fait, ça fait pas toujours bien un héros, parfois ça fait le mal, et le mal était fait, mais parfois ça faisait du bien, et le bien était fait, ça faisait parfois les deux un héros, ça faisait le bien ou le mal, ça faisait quelque chose en tout cas, ça restait pas les bras croisés, et nous les jeunes n’allions pas rester les bras croisés, maintenant que le héros se mourait, mourait sans avoir croisé les bras, maintenant que le héros mourait presque dans nos bras, nos consciences croisées comme des bras, maintenant que son temps se mourait en nous, que ça provoquait un déchirement, une décharge, une détonation en nous, car il y avait comme une explosion mais nous savions que ça allait mourir, que le temps mesrinien, la boule mesrinique allait dégonfler, qu’elle ne serait plus cette boule, cette glande qui gonflait nos cœurs, ce ballon dans nos âmes, cette baudruche dans nos esprits, notre esprit de souvenance, notre esprit soutenant la souvenance, notre esprit soutenant la vengeance en maintenant la souvenance, thèse de vengeance soutenue, car c’était insoutenable à quel point nous étions jeunes, et par conséquent malhabiles, et par conséquent fragiles, faciles à nous emporter, mais fragiles, cassables, émiettés, friables, fractionnés, faciles à nous démettre, faciles à nous déréguler, mais aussi à nous reréguler, faciles à nous reléguer nous-mêmes, et à nous re-régler, alors que dans l’instant d’avant, le temps qui passait à être pensé, le temps de l’instant où ça nous gonflait, où ça s’imprimait en nous, et où ça nous comprimait, puis ça nous gonflait, nous étions prêts à en découdre, à tout donner à notre héros, toute notre foi, tout notre engagement, notre colère, la hargne faite nous, nous étions prêts à tout lui offrir au héros, à lui offrir notre courage et à l’offrir, l’offrir aux gens, montrer aux yeux des gens notre courage, la colère du temps mesrinien, à faire monter la colère aux gens, à avouer publiquement la colère et témoigner pour elle publiquement pour la colère mesrinienne, à risquer tout là-dessus, mettre tout là-dessus, tout le paquet de la colère, la mettre sur sa peau et mettre notre peau sur la sienne, nous étions prêts à affronter notre peau même et à la donner, à la mettre sur lui, tout ce que l’on avait, tout ce que nous possédions, toute la menue monnaie de nous et des gens, les gens et leur menue monnaie, la menue monnaie des peuples, nous étions prêts à la lui donner, la toute petite mitraille, la petite bière de nous, nous et notre petite monnaie, petite bière, petite mitraille des peuples de nous, nous étions prêts, prêts à renoncer à nous, nous petits petites gens, petites vies, petites bières, nos envies, les mettre sur lui nos envies, sur sa bière à lui, le couvrir, couvrir son corps, comme si nous le couvrions d’or, nos petites peaux d’envies, nos petites traces d’être oui, nous aurions mis, oui, nous aurions fait ça, oui, tout ça pour lui, mais nous n’avons rien fait, finalement.


    
      
    


    il y a toujours


    une idée supérieure


    qui veut abolir


    l’armée noire


    
      
    


    l’idée qu’il y a


    dans le vivant


    cette espèce


    de supériorité


    d’autorité


    de truc qui supprime


    le grouillement


    des paroles


    les phrases inachevées


    les discussions qui tombent


    dans des trous


    et n’en finissent pas


    d’être pauvres


    et de n’intéresser


    à la rigueur


    que les poètes


    
      
    


    il faudrait toujours faire en sorte


    de se trouver en butte


    avec le langage


    qui mène à rien


    et le langage


    qui mène à rien


    c’est celui qui se donne des airs


    supérieurs


    
      
    


    il faudrait s’expliquer


    comme un oiseau


    chanter en onomatopées


    écrire des théories


    en virlangue


    pour justement


    se mettre en travers


    s’opposer radicalement


    au reste de la parole


    
      
    


    on ne collera jamais à l’histoire. on avait un bout d’histoire. une historiette. on n’y a pas collé. qu’est-ce qui aurait pu coller entre nous, les protagonistes de l’histoire. l’histoire était déjà assez compliquée comme ça, sans qu’on vienne y mettre nos sales pattes. on a foutu nos sales pattes de protagonistes. on aurait pu s’en passer. l’histoire aurait pu coller ainsi. l’histoire sans les protagonistes de l’histoire. une histoire sans histoire en somme. une belle histoire pour endormir son petit peuple. c’était une histoire dedans avec un peuple qui se faisait tout petit. et pas de contagion, pas de protagonistes, juste des rats qui grouillent. des milliers de rats sur des bouts de pain. dès que les protagonistes approchent, ça fait fuir les rats. il faut donc les laisser vivre, prendre leur bout de pain et se sauver. mais qu’ils prennent le temps de le choisir. toute une masse en mouvement. tout ça pour un bout de pain. et nous qu’on faisait fuir. nous les protagonistes de l’histoire sans histoire. on aurait pu leur foutre la paix à ces rats. il y avait un tas de pain. c’était plutôt de la mie. des bouts de mie. et nous à les emmerder. il fallait passer notre chemin. c’est tout ce dont je me souviens d’elle. quand je repense à notre amour je vois tout ce tas de mie et au-dessus des rats. quand je repense à elle c’est ça que je vois. un grouillement de rats qui plient bagage. j’aurais pu me souvenir de son visage. elle avait d’ailleurs un beau visage. ou alors c’était qu’une face de rat. je fais d’une pierre deux coups. je veux dire qu’il y a une sorte de rapprochement qui s’opère, avec ce peuple apeuré. je savais pourtant bien quelle était cette tête de rat d’égout. c’est pour ça que j’étais attiré par son côté animal. un animal de mauvaise compagnie qui attend que vous sommeilliez un peu sur votre chaise. qui attend que vous ayez trop bu pour que vous ne puissiez pas répliquer. un animal transi, voilà ce que vous êtes. du coup, vous ne répliquez pas quand la face de rat vous parle de l’autre gros. toute la soirée elle a parlé de vous en ces termes. le gros rat dégueulasse. et dès que l’autre nous regardait, on aurait dit des enfants de chœur. car elle ne voyait pas en nous des vrais rats d’égout. et pourtant c’est un peu ça qu’on était, des rats pas fréquentables. allez donc fréquenter des rats. allez donc prendre vos aises avec eux. allez donc un peu frayer avec une tribu de rats. une meute. allez donc leur chercher des poux à la meute. car c’est ça qu’elle voulait avec nous. tandis que nous deux on était les bras ballants devant tant d’hypocrisie. les rats n’aiment pas les hypocrites. là-dessus on s’entendait bien elle et moi. n’empêche que ce soir-là elle n’a pas arrêté de parler de l’autre gros rat et de cette histoire qui remonte aux égouts. elle avait déjà à cette époque la même conscience qu’un étourneau. elle voulait foutre ma vie de rat en l’air. ce fut une pleine réussite. ma vie était mise à mal grâce à un petit rat. grâce à moi aussi. on s’y est mis à deux. je l’ai suivie jusqu’au bout et j’ai même terminé le travail sans elle. j’ai poussé le bouchon jusqu’à me passer d’elle, pour montrer à quel point je pouvais travailler en solitaire. quand on est tout seul on n’accuse plus personne. on assume ses erreurs. on revient plus facilement à la charge. on n’a pas d’heure. on poursuit l’ouvrage jusqu’à plus soif. et si c’est pas fini on remet pas au lendemain. on attaque le morceau aussi sec. on s’éparpille moins. tandis qu’avec le petit rat d’égout, il fallait laisser en tas, pour y revenir deux semaines après. et pendant tout ce temps on ne savait pas ce qu’elle foutait. qu’était-elle en train de trafiquer sur ses bouts de pain. dans quelle histoire mirifique elle s’est encore fourrée, pour éviter de revenir dare-dare à ce sujet qui la brûle.


    
      
    


    
      nous sommes dans l’art

    


    nous ne sommes pas ailleurs


    il n’y a pas d’ailleurs en art


    il n’y a pas de possible artiste


    l’ailleurs n’existe pas


    l’artiste non plus


    il est à chaque fois


    une nouveauté de la vie


    
      
    


    la vie n’existe pas


    l’éternité non plus


    il n’y a rien qui tient la route


    assez longtemps pour l’art


    l’art n’est pas la vie


    l’art et la vie se donnent


    la main pour vivre


    
      
    


    l’art et le vivant ne sont pas là


    pour être éternels


    cependant créer une intensité vitale


    il n’y a pas d’intensité si vitale ailleurs


    ailleurs


    c’est la tromperie des intensités


    il y a des intensités


    mais qui sont vite trompées


    
      
    


    l’art est trompé


    la vie est trompée


    tout est trompé par des intensités


    à vue courte


    
      
    


    car nous avons toujours


    la mémoire courte dedans


    c’est la mémoire


    qui nous cause le plus de tracas


    nous oublions l’art


    nous oublions la vie


    nous n’avons soif


    que d’intensités fausses


    
      
    


    les fausses intensités


    c’est ça qui produit l’existence


    notre existence se veut durer


    et pour durer il faut inventer


    pour durer il faut se projeter et exister


    on se projette dans un tas de mots


    qu’on fait durer par les formules


    
      
    


    c’est ça l’intelligence de la formule


    on croit avec ça durer mieux


    il n’y a rien à faire durer


    il n’y a que des loupages en formule


    comment louper sa formule


    et malgré tout durer


    rien qui dure


    
      tout se loupe avec intensité

    


    
      
    


    pour ma part, ma petite part du gâteau, le gros gâteau de la vie de tout un chacun, le tout un chacun le bon gros gâteau miam bouffer miam. pour ma part donc, de soi, le petit soi comme une petite socquette, un petit socle pour sauter, petite sauterie, petite gâterie la vie, avant d’en finir une bonne fois, une bonne louchée, et la dernière pelletée, comme une bonne bouffe après être, bien se la mettre en bouche, son petit quartier, son mini-carré, sa tranche de vie donc, pour ma part:


    
      
    


    j’étouffe.


    
      
    


    et pas seulement pour moi. j’étouffe aussi pour les autres, pour le tout-un-chacun de l’autre, pour sa petite part à l’exercice du vivant. j’étouffe pour tous ceux qui étouffent mais qui ne croient pas que ça étouffe. et ça étouffe. ça étouffe quelque part, un étouffement généralisé. quelque part, on a généralisé l’étouffement. quelque part l’étouffement général et personne n’a conscience de ce quelque part en lui qui réaliserait l’étouffement de tout le monde. quelque part en lui l’étouffement de tout-un-chacun qui produit lentement son œuvre, comme une longue digestion.


    
      
    


    après: dodo.


    
      
    


    j’ai ma petite part en moi qui serait moi. exclusivement moi. mais comme une petite part d’erreur. une valeur ajoutée à l’auteur et qui serait mon moi irréductible qui fausserait tous les calculs. un moi faussaire. un farceur. une farce indélébile à ce que je suis dans mon devenir cadavre. l’auteur est un devenir cadavre ambulant habité par sa fausseté, sa contamination.


    
      
    


    
      je m’emmerde

    


    je ne m’emmerde pas


    j’aurais pu m’emmerder


    mais là je m’emmerde


    et ça m’emmerde pas


    
      
    


    nous ici nous savons bien


    nous emmerder


    nous sommes dans la merde


    nous sommes dans l’emmerdement


    de la merde


    
      
    


    je m’emmerde bien


    c’est bon de s’emmerder


    c’est bon pour le moral


    
      
    


    moi je m’emmerde


    pour garder le moral


    
      
    


    un bon coup d’emmerdement


    et on n’en parle plus


    
      
    


    le moral est bon


    je me suis bien emmerdé


    
      
    


    je suis bien


    je me prépare


    à m’emmerder


    tout est prêt


    y a plus qu’à


    
      
    


    la jeunesse s’emmerde. elle n’a de cesse de s’emmerder la jeunesse. elle n’a de cesse de tourner en rond et s’emmerder la jeunesse. elle n’a de cesse de pas savoir quoi. savoir quoi et qu’est-ce la jeunesse. savoir quoi et qu’est-ce d’elle-même. elle n’a de cesse de savoir sans vraiment savoir. et de rien faire pour le faire. elle fait pourtant. elle agite. mais hors d’elle. que faire alors. que fait la jeunesse. que fait la police. la jeunesse elle n’a de cesse de s’agiter la police. la jeunesse est hors d’elle la police. et dedans ça pousse à l’agissement. c’est dedans que tout arrive pour la jeunesse. la belle jeunesse. la police. elle arrive. elle est dedans. elle pousse. elle a une fleur. c’est dedans que ça effleure pour la jeunesse. sitôt dedans que c’est foiré. déjà flou. et fini. fumé. c’est dans la fleur. la fine tige qui monte. qui foule et qui monte. la poussée florale de la fleur. elle est fleur. fleurée elle effleure. forme fond elle est feu fleur. elle est ffff. elle est ffff. elle est folle. voilà c’est ça. elle est folle. elle est folle de jeunesse la jeunesse. la jeunesse est une folie folle. furieuse elle fume c’est dedans. c’est tout fumant et dedans ça fume et ça monte. la jeunesse monte en tige dans l’esprit. c’est l’esprit animal. il bouge l’esprit. il est animé. la tige monte dedans. l’esprit est une glande. et la glande penche en fonction des esprits animaux. la glande de la jeunesse basculée. la bascule avec l’idée maîtresse de la jeunesse. l’idée maîtresse dedans. c’est-à-dire la glande. la jeunesse glande. elle penche en fonction du mental de la jeunesse. la jeunesse est un mental animal. une animosité d’animal. un concept animalier la jeunesse. un bestiaire la jeunesse. la glande reste suspendue. accrochée au désir du jeune. tous les désirs du jeune sont comme des bêtes à tourner. à pencher. à hurler à la mort dans l’esprit de la jeunesse. l’esprit est une meute. ça penche. ça suit les glandes. qu’est-ce qu’on ferait bien péter aujourd’hui. ça descend. ça suit le tuyau. les courbures. ça descend. ça forme une boule. la jeunesse provoque les boules. les boules descendent dans les tuyaux. la grosse boule va débouler ici. la grosse boule qui arrive dans la jeunesse. la jeunesse va débouler. la jeunesse déboule. est un boulet.


    
      
    


    
      tout pétarade

    


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    tout pétarade


    
      
    


    pourquoi à la radio on n’entend jamais bouille bidouille ratatouille écrabouille dans la même phrase? pas un seul journaliste, commentateur, homme politique invité, savant, philosophe et même écrivain ne dit cela. pourquoi le langage de ces hommes de télé et de magazine et de radio et d’internet et de médias divers et interposés ne dit jamais l’incompréhension de ce qu’il est réellement, avec des mots qui ne veulent rien dire et ne parle donc jamais des dérapages multiples qui peuvent nous arriver rien qu’en prononçant une phrase? ils ne veulent pas parler de cela puisque le langage est utile uniquement pour une chose: prendre les gens de haut.


    
      
    


    je vais faire une performance


    où je me filmerai


    d’en haut


    je serai accroupi par terre


    et j’avancerai


    comme un crapaud


    en répétant uniquement cette phrase


    «arrêtez de me prendre de haut»


    
      
    


    car tout me prend de haut


    tout le langage


    et même le mien


    quand je veux expliquer


    que ça ne va pas


    tout ça me prend de haut


    il ne faut pas expliquer


    que ça ne va pas


    il faut rentrer dedans


    il faut foncer


    tête baissée


    dans le


    ça-ne-va-pas.


    
      
    


    tout est affaire de hauteur


    tout est trop haut


    tout parle en pliant la bouche


    vers le bas


    
      
    


    il faut en finir une bonne fois avec ça, cette façon de parler et saper le moral de tous ces gens «qui s’accordent à dire» et qui font des moulinettes et des mouillettes et émoustillent tout en affirmant: nous ne mangeons pas de ce pain-là, nous sommes droits dans nos bottes de la parole. tout homme politique n’est pas droit dans ses bottes de la parole, car cette manière de parler est le plus grand mépris qu’on inflige à l’humain moyen et sans histoire.


    
      
    


    il faut en finir


    avec l’humain moyen


    et sans histoire


    
      
    


    et pour cela


    il faut parler plus bas


    qu’une grenouille


    plus bas


    qu’un cancrelat


    plus bas même


    qu’une perdrix


    
      
    


    car les perdrix ne prennent pas de hauteur


    
      
    


    personne ne prend des hauteurs, tout le monde bafouille dans son parler comme si c’était une grille incompréhensible, une grille avec des barbelés. derrière se trouvent tous les non-apparatchiks du discours qui doivent ouvrir grandes leurs esgourdes et se moucher la bouche.


    
      
    


    on ne s’en sortira pas avec un langage aussi réformé que celui qu’on utilise pour expliquer. l’explication de la haine est ailleurs, la vraie explication se joue sur le terrain de l’incompréhension à vivre et non pas à avoir des idées, à échanger des choses, à se faire mousser et à se trémousser dans les belles phrases et à se voir tout fier sortir du petit trou de la glotte pour s’élever enfin sur un tas de fumier.


    
      
    


    dès qu’on entend quelqu’un qui fait semblant de ne pas flancher dans ses mots, il faudrait tout de suite l’asticoter, lui taper dans le dos pour que ça crache une bonne fois pour toutes, que ça lui racle et que ça sorte et qu’on ne parle plus de la sorte. à chaque fois faire toussoter le tordu qui s’applique à nous prendre pour ce qu’on n’est pas, un troupeau dans le langage, un petit troupeau qui envoie des signes à une civilisation qui a décidé de l’ignorer.


    
      
    


    tous les signes envoyés nous intéressent


    
      
    


    tous les documents


    
      
    


    les traces


    
      
    


    de ce qui s’est bouffé la langue


    
      
    


    tous les parlers qui font des trous


    et des petites caches


    dans les discours


    des dirigeants de la spécialisation


    scientifique et techno


    philosophique et artistico


    politique pour la bonne tenue


    de la grand-messe médiatique


    nous intéressent


    
      
    


    car c’est là qu’il y a de la vie


    
      
    


    il n’y a pas de vie chez ceux qui évitent de parler tout à trac et de traviole. ce n’est que du mépris pour l’autre, pour le ratatiné crapaud qui a malencontreusement fait déraper sa pensée dans sa bouche


    
      
    


    car la pensée ne pense pas et la bouche non plus, tout est contredit par nos actes, tout est reçu de travers, tout se prend les pieds et se ramasse lamentablement et tout n’est que continuelle volonté de rétablir le court-jus entre les «êtres-humains»,


    
      
    


    comme si les «êtres-humains»


    avaient des choses à se dire


    tous en rond qu’ils sont


    tous à faire


    le gros dos rond


    à la nature


    aux animaux et au reste


    de l’univers


    qui se foutent bien


    de sa poire


    à lézêtreuzumin


    (soit dit en passant).


    
      
    


    le corps est assis, le corps est debout, le corps s’allonge. que montre-t-il? le corps est opposé au langage. le corps dit bien des choses. l’opposition est radicale. les gens font tous la même grimace. les gens s’assoient en rond. les gens sont debout. ils sont accoudés. ils sont tous les mêmes. des grimaces. les visages traduisent la peur. les visages traduisent aussi le bonheur. rien n’est heureux en ce bas monde. le lecteur se souvient bien des humains. le lecteur s’allonge. le lecteur ne veut plus lire. le lecteur parle aux gens même quand il ne dit rien. il imite la vie. la vie est belle. il veut rentrer dans la vie par le corps. le corps fait obstacle au langage. le corps dit oui. les gens sourient. les gens sont dans la même pièce. ça va durer le temps que ça durera. il n’y aura pas d’autre moment à vivre. le corps se fatigue. nous rentrons dans la vie. nous voulons enrouler le monde. nous voulons faire comme si c’était joyeux. les gens font comme un tas. le lecteur propose une autre version de lui-même. il n’est plus celui qui lit. il est celui qui survit au discours. le corps est trop présent. il se montre. il se replie. il se dresse. il est la vie rentrée. le lecteur est assis comme tout le monde. tout le monde veut s’asseoir. une fois assis le corps est debout. une fois debout je vois le monde assis. une fois là et une fois ici. il n’y a rien qui est vivant. le vivant est une chose abstraite. le corps dit plus rien. il est contre le discours. le discours est bon pour les fossoyeurs. les gens ont soif d’être assassinés ou foutus par terre. je tremble tellement je suis à profusion. les gens sont des acteurs sans le savoir. les acteurs sans le savoir font aussi des discours. le lecteur veut plier sa vie dans la parole. impossible pour lui de donner des définitions abruptes. impossible pour les gens de rester assis sans étendre les jambes. les enfants mettent les mains derrière le dos. nous ne savons pas où nous allons. nous ne savons pas ce que nous disons. chaque phrase est à son propre dénouement.


    
      
    


    
      transbahuter la vie

    


    
      
    


    nous avons raison de vivre dans cette époque. heureusement que nous y sommes. car mon petit doigt me dit que nous allons avoir du travail. l’époque tourne au vinaigre. il y a trop de mysticité autour de l’époque. et la mysticité, c’est la manière de rendre aveugle. se rendre aveugle face à l’époque. mais aussi aveugler toute l’époque. il ne faut surtout pas verser dans la mysticité. ceux qui y sont tombés ont fini par prendre des vessies pour des lanternes. il ne faut pas lanterner avec l’époque. ni larmoyer. ni inventer. il n’y a pas à inventer l’époque. nous y sommes. et nous sommes heureux d’y être. il va falloir retrousser ses manches et ne pas la manquer. il y en a trop qui ont loupé leur époque. nous sommes entourés de mystificateurs, c’est-à-dire de gens qui manquent à leur époque. nous sommes trop entourés de fadaises. toutes les fadaises sont bonnes pour la littérature. on invente des mausolées en écriture, rien qu’en étant croyant. rien qu’en croisant. on croise le fer de l’écriture avec celui de la mysticité. on est des hébétés. on prend des vessies pour des lanternes. on n’est plus bon à rien. bon à mourir. voilà ce que je me dis en regardant l’époque, c’est-à-dire ce cercueil. car je le contemple encore. je regarde l’époque bien dans les yeux. je me mettrai dans ce cercueil au moment opportun, mais pour le moment c’est l’époque que je vais mettre dedans. elle s’y met toute seule. pas la peine d’insister. par contre nos contemporains semblent rechigner à s’y fourrer. ils se fourrent dans l’époque, comme ils se fourrent le doigt dans l’œil. l’important pour eux est de paraître. l’important est de mystifier. l’important est de se raconter des bobards pour éviter de vivre. et vivre c’est visiter le cimetière de nos contemporains. comment je m’y prends pour considérer ce cercueil. c’est bien fleuri. la langue fleure bon. elle est de bois. il n’y a pas un contemporain qui n’a versé dans le mensonge. et sa littérature n’a concerté que des concernés. nous ne concernons que des contemporains concernés. des contemporains dédiés à la cause du mensonge littéraire et non de la vérité. ils visitent des cimetières. ils sont loin des réalités. quelles sont ces réalités. la réalité première est que toute l’époque finira dans ce cercueil. nous allons droit dedans. et il ne s’agit plus d’une seule génération, mais de toutes les générations. depuis plusieurs siècles les générations ont façonné ce cercueil. elles nous y ont projetés. c’est nous qui allons avoir cet honneur suprême. il n’y a pas de mysticité là-dedans. il n’y a pas d’esprit caché dedans. il n’y a pas de fadaises. il y a eu des littératures sans fadaises. ces littératures se sont faites avec la sincérité toute première. la vérité de son auteur. même si le vrai est abracadabrant. même si sa vérité déjoue toutes les sciences. il ne s’agissait pas de mysticité pour autant. de forces occultes. d’inventions arbitraires. c’était sa morale toute personnelle. même s’il a cherché midi à quatorze heures. il n’a pas cherché midi à quatorze heures pour rallonger la sauce de son roman. il n’a pas épuisé toutes les techniques pour nous engrosser la tête. il n’a fait que ce que lui dictait sa conscience. et sa conscience n’était pas dans le foie. sa conscience lui parlait de suicider son époque. il lui fallait en finir avec toute l’époque. une bonne fois. et c’est comme ça qu’il a parachevé son œuvre. en terminant l’époque. il a reclaqué la couverture du livre et a dit au suivant. au suivant de ces messieurs mesdames. qu’ils approchent. on va leur faire sentir de quel bois on se chauffe. qui pourrait-on coller illico dans le cercueil. quel contemporain digne de foi. digne de sa foi et de sa mysticité toute mystifiée. il n’y a que des curés dans l’époque. ce n’est pas avec ce genre de curés qu’on pourra entreprendre quelque chose. il nous faut des prêtres d’un autre bois. il nous faut des croisés d’un autre âge et couronnés diversement. seulement il n’y a personne. tout le monde a foi dans la pensée et pas dans la poésie. tout le monde ou presque. presque tout le monde. en tout cas quelques-uns. et non des moindres. ils gardent foi en eux. et pas dans la poésie. c’est pourtant dans la poésie qu’il faut arrêter l’hémorragie stupide du temps. c’est par l’écrit que vient la surprise du temps. car il nous échappe. il n’y a rien qui échappe plus au temps que l’écrit. puisqu’il le diagnostique. il est agnostique l’écrit. il ne croit pas au temps. il dialogue avec ses petites mains. et il faudra bien faire des pieds et des mains avec le temps. il en faudra bien des bras. non seulement pour descendre le temps. on descendra le cercueil de l’époque. il en faudra bien des petites luttes faites avec des petites mains. plein de petites mains et de petits bras. ce sont nos petits bras et nos petites mains. ce seront nos petites luttes d’écriture qui feront transbahuter la vie.
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